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AE 


La troisième troupe d’émigrants partit de Lausanne le 
vendredi 22 septembre 1759, et arriva à Rotterdam le samedi 
28 octobre suivant. Ils étaient au nombre de quarante-quatre, 
sous la conduite de l'étudiant Jean Dumas, dit Samud et 
Pajon. 

Celui-ci était déjà bien connu d'Antoine Court et des amis 
de Lausanne, par sa piété, son dévouement, sa prudence. 
Après un an de service, comme élève, dans l’Église de Mon” 
tauban, le synode du Haut-Languedoc, du 24 novembre 1747, 
« faisant attention aux bons témoignages que lui ont rendus 
tant les pasteurs que les anciens, sous la direction desquels 
il a annoncé la parole de Dieu pendant l’espace d’une année 
entière, à ses talens du cœur et de l'esprit, qui l’ont rendu 
recommandable à tous ceux qui ont été les témoins de sa 


1. Voyez les numéros précédents : 15 juin, p. 241-251; 45 juillet, p. 289-306; 
15 août, p. 337-351. 
xXxXVI. — 25 
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doctrine et de ses mœurs, enfin la nécessité d'augmenter le 
nombre des annonciateurs de l’Évangile, lui a conféré la 
qualité de prédicateur ou de proposant, lui permettant 
d’exercer toutes les fonctions pastorales, excepté l’adminis- 
tration des Saints-Sacremens et la bénédiction des mariages ». 
Il entra au séminaire de Lausanne le 28 septembre 1748 et se 
fit consacrer publiquement le 3 octobre 1751, mais 1l devait 
rentrer en France à la première réquisition; son collègue lui 
avait affecté le quartier de La Bessonié et de Vabre (Papiers 
Court, n° 1, t. XXII, p. 163). Au printemps de 1752, ses col- 
lègues étaient « dans une impatience extrême » de le revoir 
au milieu d’eux (/bid., t. XXV, p.161, lettre de Corteiz neveu). 
Mais il eut cette fois pour excuse qu’il allait conduire la troi- 
sième troupe d’émigrants jusqu'à Rotterdam, lieu de leur 
embarquement pour l'Irlande. 

Nous avons cinq lettres de lui écrites à différentes per- 
sonnes dans le cours de son voyage. La première, adressée à 
un camarade du séminaire, n’a pas été conservée. 


A Monsieur Court, ministre du St-Évangile, rue du Bourg, 
à Lausanne !. 


À Arbourg 2 et à Aarau, ce 28 septembre 1792. 


Monsieur mon très cher et très honoré frère, 


Vous aurés sans doute vû une lettre que j’écrivis de Neuchâtel au 
frère de La Nible*, et dans laquelle je luy marquois l’heureux succez de 
vôtre voyage jusques au dit Neuchâtel. Je vais donc reprendre la narra- 


4. Pap. Court, n° 1,t. XXV, p. 885-887. 

2. Aarbourg, petite ville située sur l’Aar et la grand’route de Bâle à Lucerne. 
Au-dessus de la ville s’élève un rocher couronné par un château fort, résidence 
des baillis bernois jusqu’en 1798. 

3. La Nible ou Claparède, dont le vrai nom était Delpuech, était originaire 
des Cévennes, domaine de La Nible. Il était étudiant à Lausanne en 1749, et à 
Genève dans l’hiver de 1752-53. I] resta huit mois à Paris, en 1754, mais il se 


laissa rebuter par les difficultés qu’il y rencontra et passa en Hollande, Utrecht, 
La Haye, etc. 
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tion de la suite de nôtre voyage depuis le moment que j’eus écrit ma 
1’ lettre jusques à l’heure présente, avec promesse de continuer à pro- 
portion que nous avancerons. 

Je vous diray donc d’abord, Monsieur et très honoré frère, qu'après 
avoir remis ma lettre pour la jetter à la poste, et comme j'entrois 
dans le bateau pour partir de Neuchâtel, une personne me remit 23 £7s. 
qui, jointes à ce que j’avois reçu, soit à Concise 4, soit à Biez, font la 
somme de 146 £ 7 s. Vous trouverés sans doute que cette collecte est 
bien petite, mais il faut vous dire que le magistrat n’a rien donné, 
s'étant contenté de payer le soupé et le déjeuné que ma troupe fit dans 
leur ville. Ce n’est pourtant pas qu’il ne soit sensible à l’état de nos 
pauvres frères et qu’il ne soit porté à les soulager dans leur misère ; il 
a témoigné prendre une vive part à leur triste sort, et s’il n’a pas fait 
une plus grande contribution, c’est que les fonds publics ont été épuisés 
à l’occasion des catastrophes fâcheuses que cette ville là a essuyées. II 
faut vous dire aussi, Monsieur et très cher frère, que la saison ne nous 
a pas été favorable. Les personnes le plus en état de donner se sont 
trouvées en campagne. On m'a assuré que si les particuliers qui man- 
quoient s’étoient rencontrés en ville, ou seulement si on avoit été averti 
quelques jours à l’avance, on auroit levé de 3 à 400 £. Ainsy si une 
autre fois il y a lieu à quelque nouvel embarquement, il faudra que 
vous preniez la peine d’en donner avis, ou aux magistrats de la dite 
ville, ou à quelque particulier zêlé et charitable ; au cas qu’on ne puisse 
pas avoir des adresses pour aucun des magistrats ni des ministres, vous 
pourrés vous adresser à M. Petitpierre, bourgeois, maître écrivain et 
dessinateur; c'est un homme plein de charité qui se fera un plaisir 
d’agir pour procurer aux émigrans du secours. Il s’est donné de grands 
mouvemens pour ma troupe et c’est à lui à qui je suis redevable de la 
plus grande partie de ce que j’ay ramassé. Sa femme est une réfugiée 
sortie de Castres. Ils m'ont fait l’un et l’autre autant d’amitiés que si 
j'avois été leur propre enfant; et je ne doute pas que si à l’avenir en 
pareil cas vous leur écriviez en mon nom ils ne s’employassent avec le 
même zêle qu'ils l'ont fait. Vous pourriez aussi prier M. Fèvre d'Yver- 
dun d'écrire à M. Moula professeur en mathématique aud. Neuchatel. 
La manière dont il a travaillé en faveur de ma troupe me persuade qu’il 
ne s’épargnera pas pour procurer des secours à celles qui luy seront 
recommendées. 

De Neuchâtel nous allâmes coucher à Nideau?. Nous y arrivâmes en- 


1. Concise, grand et beau village près du lac et sur la route de Neuchâtel, 
à 2 lieues N.-E. de Grandson et 9 de Lausanne, 
2. Nidau, à 6 lieues de Berne et à quelques minutes de Bienne. 
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viron les 7 heures du soir. Ma troupe y fut placée, une partie chez les 
particuliers et l’autre partie au logis. Quoique cette ville soit petite, 
pauvre ct qu’elle eut assisté les troupes précédentes, le magistrat me 
remit 35 £. M. le Ballif qui m’invita à diner avec 4 de mes Messrs 
donna 12 £. Nous nous arrêtämes toute la matinée dans cet endroit là. 
Pendant lequel tems je louai un bateau pour nous transporter jusques à 
Laufebourg ! qui est à 3 ou 4 lieues près de Bäle à ce qu’on m’a dit. 
Je n’ay pas pu l'avoir à moins de 80 £ 10 s. M. le Bourgmestre et un 
autre magistrat m’aydèrent à faire le marché et trouvèrent à propos que 
les bateliers nous conduisissent jusque à Laufebourg, et je vois qu’effec- 
tivement j'ay bien fait : 1° parce qu'il auroit été difficile de trouver 
des charriots à Wangue à cause de la saison; 2° que si nous y avions 
pris un bateau, il nous auroit coûté extrêmement cher; 3° par ce enfin 
que par là non seulement j’épargne, mais encore j’ay occasion de passer 
dans des villes où les autres troupes n’ont point passé et où j'ay tout 
lieu d’espérer que je ramasseray quelque peu d’argent. Après avoir fait 
accord avec les bateliers et pendant qu’on disposoit tout pour nôtre 
départ de Nideau, je fus avec un homme à Bienne qui est à un quart de 
lieüe de cette première. Comme la plus part des plus gros étoient absens 
je n’y leva que 48 £. De Nideau nous alâmes coucher à Burre ?. Ici ma 
troupe fut placée dans les logis aux dépens de la ville. M. le Ballif me 
prit chez lui et me donna un ducat. Ce fut tout ce que j’eus de cette ville 
en argent, y compris 2 £ que je receus d’un particulier, comme nous 
allions partir. Le magistrat nous envoya deux corbeilles de petits pains. 
Le 27 à midy nous sommes arrivés à Wangue. J’ay voulu m’y arrêter 
pour prendre conseil de M. le Ballif et pour savoir si j’avois bien ou mal 
fait de convenir avec nos batteliers pour nous conduire jusqu’à Laufe- 
bourg. Il à fort aprouvé le parti que j'avois pris disant que sans cela 
nous aurions été fort embarrassés pour nous procurer des chariots à 
cause des semailles. Comme la descente de l’Aar ? jusques à Laufebourg 
est, dit-on, mauvaise et que nous avons un assés mauvais bateau, je 
Jay prié de me dire s’il y avoit du danger. Il m’a d’abord dit que non, 
pourvu qu'on débarquât à un mauvais pas qui est un quart de lieu en 


1. Lauffenbourg, sur la rive gauche du Rhin. C'est là que Marie-Thérèse- 
Charlotte de France, plus tard duchesse d'Angoulême, séjourna quelques jours 
en 1795, après avoir été échangée, dans une campagne près de Bâle, contre des 
membres de la Convention, prisonniers des Autrichiens. 

2. Bure, à 1 lieue de Porrentruy, sur la limite de ce qui sera plus tard le 
département du Haut-Rhin. 

3. L’Aar est la rivière la plus considérable de la Suisse; se jette dans le Rhin 
près de Coblentz; son cours est extrêmement sinueux. 


( 
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deça de Brouk ! et à un autre près de Laufebourg, et pour plus grande 
sûreté 1l à envoyé chercher les maîtres bateliers de Wangue qu'il a 
questionnés là-dessus et à qui il a fait examiner notre bâteau. Ces 
maistres bateliers ayant dit qu’il n’y avoit rien à craindre, nous sommes 
partis, mais sans recevoir la moindre contribution pécuniaire de cet en- 
droit-là. 

Vous me dirés peut-être, Monsieur, que j'ay été bien imprudent de 
donner 82 £ 10 s. d’un bateau où nous étions en danger de périr. Là- 
dessus je répondray que ce n’est pas ma faute. Quand je vis le bateau, 
je ne le voulois pas, mais tout le monde me fit entendre qu’il n’y avoit 
rien à craindre, et pour me tranquiliser le batelier en prit deux pour 
partager la charge. Outre cela, nous convinmes qu’à Burre il en pren- 
droit un plus sollide et plus grand. Le bonhomme vouloit bien me teint 
parole; mais on ne voulut point à Burre luy en vendre un moins de 
20 écus blancs, ce qui auroit été autant de perdu pour lui ne pouvant 
pas remonter de Laufebourg jusques à Nideau à cause de la rapidité du 
Rhin et de lAar. Il promit encore de le quitter pour en prendre un 
meilleur à Wangue; mais ici ils étoient encore plus chers et de plus, 
tant les bateliers que M. le Ballif, nous firent entendre qu'il y avoir 
moins de danger avec les deux petits bateaux qu'avec un plus grand, 
parce qu’on pouvoit les gouverner plus aisément. Et là-dessus qui auroit 
refusé de s’y mettre tranquillement? Le 28 nous sommes partis de 
Arbourg; ma troupe y a été très bien soignée. On leur a donné le 
soupé et le déjeuné aux dépens de la ville; outre cela divers particuliers 
nvont remis 25 £. Nous sommes partis de cette dernière ville à 8 heures 
du matin pour venir à Arau où nous sommes actuellement et d’où nous 
allons nous embarquer pour aller coucher à Brouk. La ville d’Arau, soit 
le magistrat, soit quelques particuliers, ont fait 73 €. Un ministre de 
l'Évangile, après avoir donné quelque chose à 2 de ma troupe qu’il avoit 
vüs en rüe, leur a envoyé une corbeille de bouteilles de vin. 

Voilà, monsieur et très honoré frere, ce que la divine providance, 
toujours attentive à pourvoir aux besoins de ses enfans, m’a fait recevoir 
de la charité des bonnes âmes parmi lesquelles nous avons passé. Ren- 
dez luy en grâces avec nous. Nous sommes tous si touchés des tendres 
soins que le bon Dieu prend de nous que nous ne pouvons fixer nos 
esprits sur tant de grâces sans verser des larmes de sensibilité et de 
joye; en particulier Dieu me fait éprouver d’une manière bien palpable, 
qu'il a pour agréable l’œuvre que je fais envers mes chers frères et 


1. Brugg, petite ville bâtie sur l’Aar, non loin du confluent de cette rivière 
avec la Reuss et la Limmat. 


290 L'ÉMIGRATION EN 1752. 


compatriotes. Je prends une peine infinie, je m'agite, je me fatigue, la 
chaleur me consume, je ne mange pas souvent mon nécessaire, faute 
de tems; avec tout cela depuis quelques années je n’avois pas joui d’une 
si bonne santé, il semble que ce qui devroit naturellement épuiser mes 
forces, sert à les rétablir. Aussy, je vous l’avoue, le fardeau fût-il plus 
pesant, je me félicite de m’en être chargé. Je le porte avec joye et je Le 
cesseray de bénir Dieu de m’avoir fourni une occasion de faire un si 
grand bien. Continués, s’il vous plait, à m’interesser dans vos prières. 
J'en fais de bien ardentes en votre faveur, en faveur de votre chère 
famille et de MM. les dignes directeurs de votre Direction, vous 
priant de leur faire agréer à tous mes salutations très humbles. Je 
souhaitterois de recevoir de vos chères nouvelles à Worms ou à Mayence, 
aussi bien que de l’amy De la Nible. Faites-lui, s’il vous plait, mes com- 
plimens et dites-luy qu’il me fera plaisir de m’écrire pour me donner 
des nouvelles de mes plus chères connoïssances de Lausanne; il me 
semble que c’est la seule chose qui manque à mon bonheur. Vous voyés 
que je suis homme de parole, mais il m’en coûte, car je suis avec deux 
tasses de café et cependant voicy déjà 3 heures du soir. Je n’ay pas le 
tems de voir ce que je vous marque. Excusés le désordre de cette lettre 
et faites moy la grâce de croire que personne n’est avec plus d’attache- 
ment et de dévouement que moy, 

Monsieur et très honoré frère, Votre très humble et très obéissant 
serviteur, 

PAJON. 


Mes respects, s’il vous plait, à M. le Professeur Polier. 


(À son ami De La Nible). 
Receue le 6 octobre 1752, 


J’écrivis à M. Court d’Arau. Je lui continuois le détail de mon voyage 
que je vous avois commencée. À présent je vais le reprendre, vous priant 
de luy en faire part. Nous partimes d’Arau vers Les trois heures et demy 
du soir pour nous rendre à Brouk où nous couchâmes. Ma troupe y fut 
logée dans les cabarets aux frais de la ville qu’on paya à raison de 
9 baz par personne. Je fis partager le soupé afin que de la moitié qui 
restoit je pusse faire déjeuner ma troupe, le lendemain avant de partir. 
C’est ce que j'ay pratiqué partout où le magistrat a fixé le prix du repas 


1. Pap. Court, n°1,t. XXV, p. 921-922. 
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qu'il a donné à ma troupe. Cette ville-là ne fit rien en argent, excepté 
le commandant d’un château qui est tout prêt, qui me donna 12 £ 10 s., 
et à peu près autant que quelques particuliers me remirent sur le port. 
De là nous allâmes à Laufebourg où nous arrivämes fort à bonne heure. 
Nous voulions partir de là le même jour pour nous rendre à Reinfeld !, 
mais parce que c’étoit la foire, il nous fut impossible de trouver des 
chariots, et nous ne pûmes pas descendre sur le Rhein, à cause que 
quelques femmes de la troupe craignent extrêmement l’eau. Il falut se 
donner de grands mouvemens pour trouver un chariot pour le lende- 
main. Avec beaucoup de peines nous en arrêtèmes un qui nous coûta 
pour faire 4 lieues, 25 £ argent de Suisse. Encore fûmes-nous bien 
heureux de l’avoir à ce prix. La saison des semailles est cause de cette 
cherté. Je fus obligé de faire le chemin à pied avec toute la troupe, 
excepté 3 femmes et les plus petits enfans. Les cabaretiers de Laufe- 
bourg nous écorchèrent. Ils nous donnèrent un très petit repas. Presque 
tous les hommes couchèrent sur la paille. Avec cela nous nous en fimes 
pour 23 £. Ils voulurent nous faire payer les maux que les François 
firent lors des dernières guerres aux environs et un écot que nos bate- 
liers de Nideau y firent, mais à la bonne heure! Nous arrivâmes bien 
fatigués à Reinfeld vers les 3 heures. 

Comme nous prévismes que nous ne serions pas bien dans ce lieu, 
nous courûmes toute la ville et les faubourgs pour louer des charriots 
jusques à Rierg, mais il ne fut pas possible d’en trouver, il falut y cou- 
cher malgré nous, payer le péage à deux endroits, car notre charetier 
ne voulut jamais s’en charger. On nous étrilla bien de ce côté là en- 
core, quoique j'eusse payé à un endroit, on ne voulut pas nous faire 
grâce, parce que nous y couchions. Quand je vis qu’il n’étoit pas pos- 
sible de partir, je tâcha de loger la troupe, mais quelle peine, bon 
Dieu ! Après avoir fait 4 lieües à pied, je fus obligé de parcourir encore 
toute la ville sur un mauvais pavé. On ne vouloit pas nous loger. 
Après avoir trouvé un logis, il s’éleva une querelle entre quelques- 
uns de ma troupe qui les auroit portés à se batre si je n’y étois pas 
acouru au plus vitte. Jugés quel chagrin dus-je ressentir d’un pareil 
scandale dans un lieu où l’on nous déteste, et où l’on nous auroit 
chassés comme des coquins, si je n’avois pas eu soin d’étoufer le feu de 
cette discorde. Le cabaretier où cette querelle s’éleva ne vouloit plus per- 
sonne. Il falut le prier en grâce de prendre au moins quelques femmes, 
ce qu’il fit enfin après beaucoup de sollicitations. Ma troupe logée, je 
cherchay encore un chariot pour nous transporter à Rierg. 


1. Rheinfelden, petite ville sur la rive gauche du Rhin et la route de Bâle à 
Aarau. 
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Le lendemain bon matin, nous en trouvämes un pour lequel il falut 
donner 15 £& argent de France. J’y consentis d'autant plus volontiers que 
je craignois de n’en pas trouver le lendemain parce que c’étoit le 
dimanche. Je fus encore obligé de faire ce voyage à pied, c’est-à-dire 
3 lieues. Nous arrivâämes à Rierg à une heure après midy d’où, après 
avoir logé la troupe, je me rendis à Bäle. Malgré la fatigue, je fis plu- 
sieurs visites et grâces à Dieu je n’en ay pas été incommodé. Je puis dire 
que la vertu de Dieu s’accomplit dans ma foiblesse. Je me suis trouvé 
dans de grands embarras du tems que j’étois dans le désert; j'y ai pris 
de bien rudes peines; mais rien n’égale les inquiétudes ni les fatigues 
auxquelles je me vois exposé, et qui semblent augmenter tous les jours, 
Je suis continuellement en mouvement. Je n’ay souvent pour me refaire 
qu'un mauvais repas et qu’un mauvais lit. Avec tout cela, béni soit Dieu, 
je me porte mieux que je n’avois fait depuis longtems. Je maigris, 1l est 
vray, à vüe d'œil, mais ma santé n’en souffre point, mon corps durcit à la 
fatigue et se met par là en état de soutenir plus facilement les traveaux 
auxquels Dieu m’apelera peut-être un jour, ce qui sert beaucoup à me 
consoler et à me soutenir. Je ne doute pas, mon cher de la Nible, que ces 
grâces que le bon Dieu m’accorde ne soient des effets de vos prières et 
de celles de mes pieuses connoïissances. Je vous prie tous de les redou- 
bler en ma faveur, afin que je puisse achever l’œuvre que j'ay com- 
mencée. J'en ay, comme vous voyés, un besoin bien pressant. 

Les endroits où les autres troupes ont passé se refroidissent beau- 
coup. Le magistrat de Bâle ne s’est pas en particulier autant élargi 
comme il a fait précédemment. Il n’a donné que 24 écus neufs, soit 
96 £ argent de Suisse. On m’a fait même de grandes difficultés. D'abord 
on voit avec peine qu'on passe sur le territoire; 2° on craint que cette 
émigration ne continüe trop longtems; 3° on se fait de la peine de don- 
ner des viatiques lorsque L. L. E. E. de Berne ne leur donnent aucun avis 
là-dessus. On auroit bien fait de prier quelque seigneur du canton de 
Berne d’en écrire quelque chose à quelque membre de l’état de Bâle. On 
a manqué encore en ne me donnant point un passe-port de M. le Ballif 
de Lausanne, et dy spécifier le nombre des émigrans de ma troupe. 
J’ay tâché de voir quelques uns des Piétistes qui firent 200 £ pour la 
troupe de M. Dugas. Ils m'ont dit que la plus part des gens riches de 
leur secte se trouvoient à la campagne, mais qu’ils feroient entre eux ce 
qu'ils pourroient. Je les attends avec impatience. 

Nous nous disposons à partir demain 3e du courant. Les chariots sont 
loüés jusques à Vorms pour le prix de 17 louis d’or neufs, francs de 
péage; les amis d'ici trouvent que c’est assés bon marché. Je ne pren- 
äray point de cheval pour épargner. Je monteray sur un chariot. J’étois 
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dans le dessein de ne pas prendre d’interprète jusques à Vorms ayant 
des gens dans la troupe qui parlent les deux langues, mais je ne puis 
pas m'empêcher d'en prendre un et voicy pourquoi. M. Jomar écrivit ici 
"1 y a quelque tems à M. Preisverd, son correspondant, pour le prier 
d'arrêter des chars pour notre troupe et de trouver aussi un interprête 
jusques à Vorms. M. Preisverd jetta d’abord les yeux sur son commis 
qui se disposoit à partir pour la Hollande. Celui-cy charmé d’un côté de 
faire le voyage en compagnie et sans frais, et de l’autre de rendre ser- 
vice à une troupe d’honnêtes infortunés, voulut bien accepter le parti, 
suspendit son départ et sacrifia même des herres (arrhes) qu’il avoit 
données au batelier qui devoit le conduire à Rotterdam. Là dessus on 
écrivit de nouveau à M. Preisverd qu’il n’étoit pas nécessaire d’avoir un 
truchement, mais il étoit déjà arrêté depuis quelques jours, il avoit 
rompu son accord, perdu un peu d'argent pour cela, retardé son voyage, 
il auroit donc été disgracieux pour luy, et mortifiant pour M. Preisverd 
que son commis eut été obligé de chercher un autre bateau et de s’en 
aller seul. Aïnsy il n’a paru : 1° que c’étoit de la justice de le prendre; 
2° que la reconnoissance le demandoit également, car c’est un monsieur 
qui s’est extrêmement employé pour les troupes précédentes, qui a con- 
duit M. Dugas de même que moy chés les magistrats et qui a beaucoup 
contribué à nous faire obtenir les viatiques qui nous ont été donnés; 
3° enfin que si j'en agissois autrement, j’aurois indisposé M. Preisverd, 
comme il me l’a fait sentir, lequel pourtant il importe de ménager pour 
les troupes qui pourront venir dans la suitte. J'espère que sur ces trois 
raisons les messieurs qui m'ont confié la conduite de la troupe ne me 
désaprouveront point à cet égard. 

J’ay vu le monsieur qui servit de truchement à M. Dugas. Il m'est 
venu offrir ses services; selon lui il me faut absolument quelqu'un, sans 
quoy je risque d'y succomber, le fardeau étant trop pesant pour une 
seule personne. Je crois qu’il a effectivement raison, et qu'il m'auroit 
fort soulagé; mais il me paroit un peu étourdy, et d’ailleurs il a toute la 
peine du monde à s'exprimer en françois, de sorte que quand même le 
commis de M. Preisverd ne seroit pas venu avec moy, je ne crois pas 
que je me fusse déterminé à le prendre. Je luy ai demandé, au reste, 
des nouvelles de M. Dugas. Il m’a dit qu'il étoit fort en peine de luy 
attendu qu’il luy avoit promis de luy écrire, ce qu'il n’a pas pourtant 
fait. Comme il étoit extrêmement fatigué lorsqu'il le quitta, il craint 
qu’il ne soit tombé malade. 

La charitable société de piétistes vient de me remettre 134 £ argent 
de Suisse, et maintenant nous allons partir. J’ay pris 25 louis d’or neufs 
de M. Preisverd et une lettre de crédit sur Mayance, de 800 £. Je quitte 


394 L'ÉMIGRATION EN 1792, 


Bâle où j’ay séjourné 1 jour et demy sans avoir le tems de le voir. Je 
n’ay pu aller ni aux églises, ni à la danse des morts, ni au colège, etc. 
Si j'avois voulu voir ce qu'il y a de curieux, je n’aurois pas pû vous 
écrire, J’ay mieux aimé satisfaire l'envie que j’avois de vous donner au 
long de mes nouvelles, que de satisfaire ma curiosité. (’en est assés. Le 
tems me manque. À Dieu, mon bien aimé De la Nible, je vous embrasse 
avec toute la tendresse d’un ami qui connoit votre mérite et qui vous 
ayme au-delà de toute expression. Je suis tout à vous. 


PAJON. 


M. Mouza et mademoiselle Lambert vous font leurs complimens, cette 
dernière vous prie de dire à ses parens qu’elle se porte à merveille et 
qu’elle les salüe. 


A Messieurs Coste, Brun et Dugas chez mademoiselle Elisabeth 
Marcel marchande à La Palud, à Lausanne en Suisse !. 


[New-vield, 16 octobre 1752.] 


Je vous ay promis en vous quittant, mes très chers amis et frères, de 
vous donner de mes nouvelles, et je vais commencer à m’acquitter envers 
vous à cet égard. Mais auparavant permettés que je vous prie de me 
tenir à vôtre tour la promesse que vous m’avés faite de me donner des 
vôtres; le même principe d'amitié qui vous a porté à me demander que 
je vous écrive, me porte aussy à désirer ardemment de recevoir de vos 
lettres; le tendre attachement que j’ay pour chacun de vous en particu- 
lier me les rendra toujours chères, et j’espère que vous ne me priverés 
pas du doux plaisir qu’elles sont propres à me faire goûter. Je suis dans 
une impatience extrême, mes très chers amis Coste et Dugas, de scavoir 
si vous êtes arrivés en bonne santé. Hätés-vous, je vous en conjure, de 
me l’aprendre. Votre départ de Vorms me mit dans un état bien triste. 
Je ne scay si vous vous en aperçûtes. Le regret de vous voir partir 
excitoit en moi le désir de vous suivre, mais l’attachement que j’ay pour 
quelques-uns de ma troupe me deffendoit de l’abandonner ; dans ce con- 
fit de sentimens, mon cœur accablé de tristesse fit perdre à mon esprit 
toute idée de ce que je devois faire pour le transport de ma troupe. Le 
lendemain je m’'aperçus que j'avois oublié bien de choses, ce qui fut 
cause que nous ne pûmes partir qu’à une heure après midy. Nous con- 


1. Pap. Court, n° 1,t. XXV, p. 957. 
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tinuâmes nôtre route jusques à Bingen, grâces à Dieu fort heureusement; 
mais après avoir passé ce dernier endroit, le 45° de ce mois sur les 
10 heures du matin, nous courûmes un des plus grands dangers. Jugés- 
en par ce que je vais vous en dire. 

Les bateliers qui descendent à Rotterdam prennent ordinairement de 
mauvaises barques, parce que, ne pouvant pas les ramener avec eux, ils 
y perdroient trop si elles étoient bonnes. C’étoit le cas de la nôtre. Outre 
cela nôtre batelier avoit pris un patron à Mayance, selon l'usage établi 
par les électeurs qui ont des ports sur le Rhein. Cet usage est très bon 
en prenant ainsy dans chaque port un homme qui connoït la route et les 
mauvais passages, on prévient de grands malheurs. Il nous sembloit 
qu'ayant pris cette précaution, nous n'avions rien à craindre, mais nous 
nous trompâmes assurément bien. Soit par l’imprudance, soit par la 
malice du batelier que nous avions pris à Mayance, pour nous conduire 
jusqu’à Cologne, notre barque mal dirigée et entraînée par la rapidité du 
Rhein, alla frapper contre un rocher qui est au milieu de ce fleuve en 
deça de Bingen, de sorte que par cet accident nous faillimes tous périr. 
Nous chantions tranquilement les louanges de Dieu au moment que nous 
étions menacés d’être engloutis par les ondes. Le maitre de nôtre 
barque, très honnête homme, ayant aperçu le rocher trop tard pour en 
éviter le choc, perdant tout à coup courage, se mit à se lamenter et à 
implorer le secours du Tout-Puissant. J’entendis ses cris perçants, et 
comme j’étois près de la porte, je sortis le premier pour voir ce que 
c’étoit; mais quelle ne fut pas ma frayeur, quand j’aperçus les bateliers 
tremblans, défigurés, les mains levées vers le ciel, priant Dieu et criant: 
« Nous sommes perdus! » Ce spectacle effrayant m’allarma si fort que 
sans connoître le danger, je tombay à la renverse, et me mis les yeux 
baignés de larmes à implorer la protection divine. Toute ma troupe étoit 
dans le même état, lorsque la barque donna contre le rocher. Le choc fut 
si violent que les enfans en furent renversés et que ceux qui étoient au- 
dessus du bateau faillirent à tomber dans le Rhein. Pour moy je crus 
que nous étions tous précipités dans l'onde. Par la grâce de Dieu, per- 
sonne ne périt, nous en fûmes quittes pour la peur. Les bateliers après 
Paccident me dirent que nous ne pouvions pas douter que nous ne dûssions 
notre délivrance à la protection de Dieu. Ils n’ont assuré que la barque 
venoit donner par la pointe contre le rocher et que tout à coup elle 
s’étoit tournée et n’avoit été prise que par le millieu, ce qui en ayant 
diminué le mouvement et le choc, fit qu’elle ne se brisa point. La considé- 
ration du péril et la manière merveilleuse dont Dieu nous en avoit 
délivrés nous toucha beaucoup, nous en remerciàämes ce libérateur 
suprême par des cantiques et des prières ardentes. Dès que nous eûmes 
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pris terre, e maître bâtelier renvoya le misérable qui nous avoit 
exposés. On soupçonne qu’il l’avoit fait à dessein. J’ai tâché de détruire 
ce téméraire soupçon quoique fondé sur les aparances, parce que j'ay cru 
que la charité vouloit qu’on attribuât sa faute à son imprudance plutôt 
qu'à sa malignité. J’eus une peine infinie pour rassurer ma troupe, sur- 
tout les femmes, et pour les engager à se remettre dans la barque. Je 
leur pressa le motif de confiance en la protection toute puissante de Dieu, 
que cet Etre plein de bonté venoit de nous fournir en nous délivrant du 
danger que nous avions courû; je leur fis sentir vivement combien ils se 
rendroient coupables si, après avoir éprouvé les effets merveilleux du 
secours de Dieu, ils donnoient entrée dans leurs cœurs à la crainte et à 
la défiance et s’ils ne se remettoient pas tranquillement entre les bras de 
la bonne Providance. Ces réflexions produisirent enfin leur effet. Tout 
mon monde rentra dans la barque, et nous continuâmes, en louant et 
priant Dieu, nôtre route. 

Vous voyés par ce que je viens de vous narrer, mes très chers amis, 
combien nous avons besoin de vos prières et de celles des bonnes âmes 
de nôtre connoissance. Au nom de Dieu ne nous les refusés pas; au con- 
traire redoublés-les en nôtre faveur, afin que rien de fâcheux ne nous 
arrive. Je chargea à Vorms MM. Coste et Dugas d’une lettre pour toy, 
mon cher Brun, fay moy le plaisir d'y répondre le plutôt qu’il te sera pos- 
sible, persuadé que rien ne me sera plus agréable que de recevoir de tes 
nouvelles et les assurances de la continuation de ton amitié. Le tems ne 
me permet pas de vous écrire plus au long. Je finis donc, mes très chers 
amis, en vous priant de me croire, avec tout l’attachement et l'amitié 
possible, 

Votre bon et fidelle amy et frère, 
PAJON. 


Je vous prie de faire mes très cordiales salutations à M. Court et à sa 
famille, à mademoiselle Delarbre, de Tatalion, Marcel, Barthelemi, Heris” 
son, à M. et madame Roche, à M. et madame Dutoit, à M. le ministre Bes- 
son, à M. Pradon, à M. Boc, à M. et madame Chabeaud, et en général à 
toutes mes chères connoissances de Lausanne. Si le frère De la Nible 
n’est pas à Lausanne, comme je le présume, faites-moy le plaisir de lui 
envoyer l’incluse. Mes complimens à l’amy Negré quand vous aurés occa- 


sion de le voir ou de lui écrire. Donnés-moi des nouvelles très exactes de 
nos affaires en France. 
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À M. Court T. f. m. de Ch., rue du Bourg à Lausanne en Suisse !. 


Rotterdam, ce 31 octobre 1752. 


Monsieur mon très cher et très honoré frère, 


Je me proposais de vous écrire au long, mais j’ay été trop dérangé etil 
est à présent trop tard pour exécuter mon dessein à cet égart. Je me 
contenteray donc de vous dire aujourd’huy que, grâces à Dieu, nous 
sommes arrivés fort heureusement en cette ville samedi au soir 282 du 
courant. Nous avons été fort bien reçus, et tout va mieux que je ne 
losois espérer. Ma troupe a été logée non dans l'hôpital comme les pré- 
cédentes, mais dans des maisons particulières où ils sont assez bien. On 
travaille à frêter un vaisseau pour leur transport, non pas en Irlande du 
moins en droiture, mais en Angleterre. Les bienfaiteurs de Londres, crai- 
gnant que la saison ne fût trop avancée pour aller par mer à Dublin, ont 
écrit ici à la commission pour les charger d’envoyer la troupe à Londres, 
ayant pris des mesures pour la faire passer de là sans danger par terre 
en Irlande. Cette nouvelle m’a extrêmement fait plaisir, et contribuera 
beaucoup à déterminer la troupe à passer outre. Tous, quoiqu’ils dési- 
rassent de s’arrêter ici, consentiront, j'espère, au voyage à l'exception de 
MM. Ponge, Verdier avec sa femme et la Françon qui s’opiniâtrent à 
demeurer. Je fairoy mon possible pour vaincre leur opiniâtreté qui me 
paroit injuste et même contraire à leurs intérêts et si je ne puis pas 
réussir, à la bonne heure, on embarquera toujours les autres. On espère 
que l’embarquement pourra se faire bientôt, peut-être même vendredy 
prochain, cela seroïit d'autant plus à propos qu’il est à présumer qu'un 
plus long séjour dans cette ville ne changeât la résolution de la plus 
grande partie de la troupe. Pour l’éviter on pressera leur départ autant 
qu’il sera possible. 

Nous avons apris depuis 8 jours l’arrivée de la 2 troupe à Dublin. 
Elle à fait ce voyage fort heureusement puisque, s’étant mise en mer 
le 3°, elle est arrivée à sa destination le 16° et que d’ailleurs tous les 
individus ont joui d’une bonne santé. Dieu veuille accorder la même 
gràce à ma troupe! 

Je vous remercie des nouvelles que vous me donnés dans votre lettre 
du 6° octobre que j'ay reçue en arrivant ici, elles m'ont fait un plaisir 
que je ne saurois vous exprimer. Je prie Dieu qu’il fasse éprouver quelque 


4. Pap. Court, n° 1, t. XXV, p. 979. 
2, Il y a, par erreur de plume : 58. 
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soulagement à nos frères persécutés. Si vous scavés quelque autre chose 
intéressante qui les regarde, je vous prie de vouloir bien m’en faire 
part. 

M. de Superville{ chés qui je viens de diner m’a chargé de vous faire 
ses complimens et de vous dire de faire retirer un petit paquet que 
M. Bousquet, libraire de votre ville doit avoir reçu. Je crois que c’est 
quelque exemplaire d’un sermon de sa composition sur la mort de l’Esta- 
touder. Je n’ay pas le tems de vous en dire d'avantage. Je finis donc en 
vous assurant que personne n’est avec plus de considération et de 
dévouement que moy, 

Monsieur mon très cher et très honnoré frère, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 


PAJON. 


Mes honneurs, s’il vous plaît, à toute vôtre chère famille de même 
qu’à messieurs les membres de vôtre direction. J’auray bientôt l'honneur 
d'écrire à M. de Montrond. En attendant je vous prie de luy présenter en 

J 


particulier mes respects de même qu’à M. le respectable Professeur 
Polier. 


[A M. de Montrond] *. 


Rotterdam ce 7° novembre 1752. 
Monsieur, 


On eut soin de me remettre à Bâle le paquet que vous m'y aviez 
adressé, et dans lequel étoient incluses deux lettres écrites de votre 
propre main, l’une pour M. le baron de Walbrunn, et l’autre pour son 
Excellence le comte de Neuwield. Je n’ai pas manqué, monsieur, autant 
qu’il a été en mon pouvoir, de remplir vos désirs à l'égard de ces deux 
lettres. Ne pouvant pas moy-même remettre la première à son adresse, 
j'en chargeai les nommés Arnaud et Saboury, qui la remirent en mains 
propres, à M. le baron. C’est du moins ce dont ils m’assurèrent à leur 
retour, ils ajoutèrent encore que sur vôtre recommandation, Monsieur, 
ils avoient été reçus mieux qu'ils ne l’auroient osé espérer, et que M. le 
Ballif leur fournissoit tout ce qui leur étoit nécessaire pour leur 


1. Daniel de Superville fils, pasteur à Rotterdam, prit toujours le plus vif in- 
térêt aux protestants de France. Aussi la nouvelle de sa mort, arrivée en juin 
1762, fut-elle en deuil pour eux. Il avait soixante-deux ans. 

2. Pap. Court, n° 4, t, XXV, p. 799-802. — Cette lettre est sans adresse ; mais 
nous voyons dans d’autres lettres qu’elle fut écrite au major de Montrond. 
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transport de Bâle jusques aux lieux du marquisat qui seroient fixés pour 
leur azile. 

Par raport à l’autre lettre j’en fus moy-même le porteur et le donneur. 
Nous arrivämes le 16° du mois passé à Neuwield à l'entrée de la nuit. Je 
me rendis tout de suite au château, mais M. le Comte qui donnoit ce 
jour là un grand bal, ne pouvant pas me donner audiance, me renvoya 
au lendemain matin. J’attendis patiemment ses ordres au logis. Le 17 il 
me fit savoir un peu avant midy que je pouvois me présenter. J’obéis sur 
le champ, et j’eus l'honneur de luy remettre vôtre lettre. Ici, Monsieur, 
je voudrois vous raconter la manière gracieuse et obligeante dont je fus 
receu de M. le comte et de Madame, mais les expressions me manquent 
et je ne saurois mieux vous dépeindre ce gracieux accueil, qu’en vous 
disant qu'il fut accompagné des témoignages de l'affection la plustendre, 
jose même dire de l’amitié la plus vive. On me retint à diner. Tous les 
jours on m'invitoit avec de grandes instances. En un mot on fit tout au 
monde pour m’engager à rester dans cette ville là. J’avois beau dire que 
honneur d’être auprès de Son E. E. me flatoit trop, pour ne pas accep- 
ter la proposition qu’il avoit la bonté de me faire, s’il m’étoit possible, 
cela ne le rebutoit point. Lui ou madame me tirèrent plus de 20 fois à 
part pour me solliciter de nouveau à demeurer avec eux. « Mon cher 
monsieur, me disoient-ils de la manière la plus am icale, restés, faites 
nous ce plaisir, vous aurés ici un appartement, la table, et des émolumens 
dont vous aurés lieu d’être content, croyés-nous, restés, vous ne vous 
en repentirés pas. » Je vous avoüe, Monsieur, que des instances si pres- 
santes et si reïtérées me mirent dans de grands embarras. Je ne voulois 
pas me rendre, comme vous pouvés penser, mais je désirois de me 
dégager honnettement et d’une manière qui marqua en même tems et 
ma sensibilité aux bontés de M. le Comte et la peine que j’avois de me 
voir dans l'impossibilité de céder à ses désirs. Je ne voulois pas chercher 
dans le mensonge des prétextes pour excuser mon opiniâtre résistance, 
mais je ne voulois pas non plus alléguer les raisons qui m’y servoient de 
fondement. Quel parti prendre donc? Je compris qu’il faloit être ferme 
et toujours remercier. Je le fis et à la fin on me laissa. 

Je pénétra bientôt les vües de M. le comte. Il avoit parlé à M. Ponge 
qui lui avoit extrêmement plu. Celui-cy avoit une envie démesurée de 
s’arrêter à Neuwield; mais il avoit besoin des ouvriers en bas de soye qui 
se trouvoient parmi la troupe. Ces ouvriers et même la troupe entière 
avoient déjà dit qu’ils resteroient avec plaisir, si je restois, et que M. le 
comte voulût leur faire quelque avantage honnette. M. le Comte ne de- 
mandoit pas mieux et voilà ce qui le fesoit si fort agir auprès de moy. 

J’aurois peut être eu de la peine à empêcher que mes gens restassent 
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dans cet endroit, si un accident fâcheux qui leur arriva ne leur avoit fait 
souhaiter d’en partir au plus tôt. Les sieurs Vieucieux et Maury se pro- 
menoient sur le port tout près de nôtre bateau. Un batelier de Neuwield 
leur parle dans son jargon, mais eux ne comprenant pas ce qu’il disoit, 
restèrent tranquilles sans luy faire réponse. Ce coquin de batelier, sur je 
ne scai quel prétexte, s’avance et donne deux grands coups de poing au 
sieur Maury qui, sans en prendre aucune vangeance, se retira au plus 
vite. Dans le même instant arrive deux autres bateliers armés de grosses 
barres qui se saississent du sieur Vieucieux et qui le chargent de coups. 
On l’auroit infailliblement tué, tant leur fureur étoit grande, si toute la 
troupe n’étoit promptement accourüe à son secours. Voilà une bataille 
qui se livre. Les agresseurs après avoir donné les premiers coups (CA 
beaucoup maltreté quelques uns de mes gens, perdent courage, pren- 
nent la fuitte, et vont porter plainte au magistrat. Le magistrat envoye 
tout de suitte la garde à notre barque pour empêcher que nous ne par- 
tions. Je dinois tranquilement chéz M. le comte lorsque tout cecy se 
passa. On vint m’avertir. Cette nouvelle fut pour moi un coup de foudre 
qui me terrassa. Je connoissois mon monde, je craignois que nos jeunes 
gens ne fussent les agresseurs et les suittes que j’entrevoyois que cette 
affaire pouvoit avoir me fesoient trembler. Heureusement mes craintes à 
cet égard n’eurent aucun fondement. On fit une procédure où les bate- 
liers de Neuwield furent reconnus coupables et à cause de cela conduits 
en prison. Cet évènement fit changer presque toute la troupe de dessein, 
excepté M. Ponge et M. Dumas. Il n’y en eut aucun qui eut envie de 
rester. Au contraire chacun souhaitoit de sortir au plus-tôt de cette 
ville; mais il était nuit. Il falut y coucher. 

Le lendemain 28° il y eut des brouillards qui nous empêchèrent de 
reprendre notre route. M. le comte jugeant que nous étions encore dans 
sa ville envoya à notre batelier de ne pas partir jusqu’à nouvel ordre. 
Ensuite un officier vint nous avertir, M. Ponge et moy, de nous rendre 
auprès du comte. C’étoit pour nous solliciter de nouveau à rester. Je 
refusaÿ aussi poliment qu’il me fut possible. On se tourne vers M. Ponge. 
On lui fait des propositions, il les accepte, on prend du papier et l’on 
passe laccord. Get accord portoit, d’un côté que M. Ponge s’engageoit à 
élever une fabrique en bas de soye à Neuwield, qu’il la commenceroit 
avec 4 métiers dont il se pourvoiroit à ses fraix et qu’il s’entretiendroit 
aussi luy et sa famille à ses frais; d’un autre côté M. le comte s’enga- 
geoit : 1° à fournir à M. Ponge une grande maison gratis‘ pendant 10 an- 
nées seulement; 2 à lui donner la bourgeoisie avec tous ses privilèges 
gratis; 3° à lui prêter une somme de 5000 £ dont il payeroit un intérêt 
à 3 p. cent par année pendant 10 ans consécutifs, au bout desquels led. 
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Ponge devoit compter lad. somme de 5000 £ à M. le comte ou luy en 
payer Pinterêt à 5 p.100, ou bien il rembourceroit lad. somme; 4° M. le 
comte accordoit au fabriquant la franchise de toutes sortes d'impôts et 
droits pendant 15 ans et le déchargeoil à perpétuité du logement des 
gens de guerre; 5° il s’obligeoit encore à entretenir le sieur Dumas 
jusques à ce que tout auroit été prêt pour commencer à travailler, et à 
lui donner 50 £ pour s’acheter un surtout; 6° enfin son excellence s’en- 
gageoit à fournir un pasteur à la colonie dès qu’elle seroit parvenüe au 
nombre de 30 personnes. M. Ponge alloit fort imprudemment signer cette 
convention; mais moy qui n’avoit pas osé luy dire entièrement mon sen- 
timent devant son E. E. l’en empêcha en lui disant : Ne vous souvient-il 
pas que vous avés promis à mademoiselle votre épouze de ne rien con- 
clure sans au préalable luy avoir donné part des conventions? Il entra 
dans ma pensée et ne signa point. Cecy nous emporta pourtant toute la 
journée jusques à huit heures du soir. Le lendemain 29°, il y eut encore 
des brouillards si épais qu’il nous fut impossible de partir jusqu’à midy. 
Dans cet intervale je vis M" Ponge qui me remercia de l’avoir détourné 
d’une entreprise qui l’auroit infailliblement ruiné. Il alla faire de nou- 
velles propositions à M. le comte. Ces propositions ne furent point 
acceptées. Le beau tems vint et nous partimes avec le regret d’avoir 
perdu deux belles après-dînées et d’avoir fait une dépense inutile. Cette 
dépense m’avoit tenu si fort au cœur que je ne peus m'empêcher d’en 
faire sentir quelque chose à M. le comte pour l’engager à nous en dédo- 
mager, mais je n’obtins de sa libéralité qu’un petit tonneau de vin. C’est 
là, monsieur, tout ce que nous fimes à Neuwield. Il ne me reste plus à 
présent pour m’acquitter, de la promesse que je vous fis, que de vous 
donner une idée de la situation et de la propriété de cette ville là. 
Neuvwield est une ville de la grandeur à peu près de Vevay. Il semble 
qu’on l'ait tirée au cordeau. Elle est bien bâtie et bien percée. On y 
respire un air des plus purs. Elle est assise dans une petite plaine et sur 
le bord du Rhin, ce qui la rend et très agréable et très propre au com- 
merce. Son territoire a environ 12 lieues de circuit. Le comte en est sou- 
verain, de même que de deux autres petites villes également situées sur 
le bord du Rhin. Le terroir en est fort maigre et fort sabloneux, de 
sorte que ce n’est pas un pays convenable à des laboureurs. Ils n’y trou- 
veroient pas leur compte. Cependant les vivres n’y sont pas plus chers 
qu’à Lausanne. M. le comte y a fait planter environ 80.000 meuriers qui 
réussiroient parfaitement bien si on entendoit un peu mieux à la culture 
de ces sortes d’arbres. Il y a tout lieu d'espérer que dans une dixaine 
d'années on y fera une quantité prodigieuse de soye, ce qui rendra d’au- 
tant mieux ce païs propre pour les fabriques. M. le comte voudroit y atti- 
xxXxvI. — 26 
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rer des fabriquans, mais des fabriquans qui fussent en état, eux-mêmes, 
sans son secours, d'y élever et d’y entrenir des manufactures, car il est 
trop pauvre ct trop endetté pour pouvoir leur faire les moindres avances 
en argent. Seulement leur accorderoit-il tous les autres avantages qu'il 
offroit à M. Ponge. Il me chargea de vous prier, Monsieur, de luy en- 
voyer quelqu'un de cet ordre là, s’il s’en présente. Il auroit aussy besoin 
d’un homme qui s’entendit bien à la culture des meuriers. J’apris étant à 
Neuwield qu’il n’y avoit pas longtems que des François étoient venus s’y 
établir de l'Allemagne. 

Le comte les reçut fort bien, leur remit de grosses sommes d’argent 
pour y établir des manufactures, mais ces gens-là y firent mal leurs 
affaires. Ils dépensèrent 100.000 écus au comte, et levèrent ensuite le 
piquet. On ne scait pas ce qu’ils sont devenus. Tout cela n’a pu que 
refroidir extrêmement son excellence et lui a fait prendre la résolution 
de ne plus fournir aucune somme à ceux qui viendront s’y établir. Vous 
jugés par là, Monsieur, qu’il n’y a rien à faire dans cet endroit pour nos 
émigrans qui pour l'ordinaire ne sont pas assés chargés d’espèces pour 
entreprendre d'établir des fabriques à leurs propres dépens. Aïnsy il 
faut se garder d’y en envoyer, à moins que ce fut quelque fabriquant qui se 
sentit les reins assez forts pour suporter toutes les dépenses et les pertes. 
C’est un malheur pour ce pais là que ce souverain ne soit pas en état d’y 
favoriser et d’y soutenir les fabriques en soye; y ayant une si grande 
quantité de meuriers, on pourroit dans peu de tems fournir des bas de 
soye à toute l’Allemage, à la Hollande et les donner à un plus bas prix 
que ceux qu'on lire de France, ce qui en favoriseroit beaucoup le dé- 
bouchement et contribueroit à rendre cette ville florissante. Au reste 
toutes les religions sont tolérées à Neuwiel. Il y a une église papiste, 
une luthérienne, et une réformée; mais la religion réformée est la 
dominante. 

Vous souhaittiez, Monsieur, une longue relation de Neuwield et de ce 
que j'y aurois fait. Vous ne vous plaindrés pas, j'espère, que celle-cy ne soit 
pas assés détaillée. Mais me serait-il arrivé ce quiarrive aux écrivains, 
c’est de n’avoir pas scu prendre ce juste milieu, qui est de ne rien 
omettre d’essentiel dans une narration et de ne rien dire de superflu ? 
Si je suis tombé dans ce deffaut, je vous prie de croire, Monsieur, 
que c’est parce que j'ay mieux aimé risquer de vous ennuyer que de 
vous déplaire, et c’est cette envie que j'ay de vous donner une en- 
üère satisfaction qui m’empéchera de mettre encore des bornes à cette 
lettre. Pour cet effet je passe à ce qui regarde ma troupe. 

Vous aurés sans doute apris par une lettre que j’écrivis à M. Court, 
le 31° du passé, que nous étions enfin, béni soit Dieu ! arrivés fort heu- 
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reusement en cette ville le 28° du même mois. Mes gens eurent à peine 
respiré deux jours l'air de ce païs qu’ils commencèrent à perdre de vüe 
l'Irlande. Le danger de ce trajet par mer que quelques personnes leur 
avoient extrêmement grossi, avoit porté le découragement et la peur 
dans leurs âmes. Rien de tout ce que je leur disois ne pouvoit les ras- 
surer. Heureusement dans ce tems il arrive une lettre de Londres 
adressée aux messieurs de la commission qui les chargeoit d’envoyer la 
troupe à Londres. Cette nouvelle ranima tout à coup leur courage, mais 
ce ne fut pas pour longtems. Quelques heures après on vint me dire que 
teis et tels avoient changé de dessein et qu’ils fesoient leurs efforts pour 
ébranler les autres. Je courus leur parler. Je leur représentay que leurs 
engagemens et leurs propres intérêts demandoient également qu'ils 
allassent en Irlande; mais tout cela fut inutile. Alors moy, voyant qu’il 
étoit à craindre que peu à peu tous ne vinssent à se rétracter, fus chez 
M. Deloche pour le prier de faire venir toute la troupe en concistoire, et 
là, après luy avoir représenté son devoir et fait connoître ses véritables 
interêts, tirer une promesse autentique de tous ceux qu’on détermineroit 
à partir. M. Deloche goûta cet expédient. On les assembla tous, le soir, en 
sortant de la prière, M. de Superville qui leur porta la parole leur repré- 
senta vivement qu’étant partis de Lausanne pour aller en Irlande, 
qu'ayant fait le voyage en grande partie sur les fonds de la société de 
ce païs là, ils étoient obligés en conscience de suivre leur première des- 
tination, et que s'ils ne le faisoient pas, ils ne devoient pas s’attendre 
qu'on leur tendit ici le moindre secours, qu'on seroit obligé de leur 
tourner le dos, pour convaincre les M'° d'Irlande que la commission 
n’avoit aucune part à leur démarche. On ajouta que quand même il leur 
seroit loisible de rester, on leur conseilleroit d'aller en Irlande, parce 
qu'ils y trouveroient des secours et plus grands et plus sûrs, que ceux 
qu'on pourroit leur fournir en Hollande. 

Ce discours ne produisit pas l’effet que j’en attendois; 11 de nos gens 
s’opiniâtrèrent à ne pas vouloir partir quoiqu’on leur dit qu’il faudroit 
restituer ce qui s’étoit dépensé pour leur part dans toute la route. Ces 
11 restans sont M. Ponge, sa femme et 2 enfans, Verdier et sa femme, 
les sieurs Vieucieux, Porte, Pagès, Dupuy et La Françon. 

Les 24 autres se déterminèrent à passer en Irlande et promirent d’être 
fixes dans cette détermination. Ils ont tenu parole. [ls s’embarquèrent 
le 5° de ce mois à 9 heures du soir, mais un mauvais tems qui s’éleva 
bientôt après, les obligea de jetter l’ancre au milieu de la Meuse tout 
prêt de la ville, où ils passèrent la nuit et tout le lendemain, et où, à ce 
qu'ils me firent scavoir, ils étoient bien mal à leur aise; malheureuse- 
ment j'étois hors d'état de les aller voir, étant bien indisposé depuis 


404 L'ÉMIGRATION EN 1752. 


mon arrivée, car j’ay eu plusieurs accez de fièvre, accompagnés d’un 
grand abatement et d’un mal de gorge qui m’empêchoit d’avaler même 
les liquides. Cette indisposition m’a fait tenir la chambre pendant 
5 jours. Grâces à Dieu j'en suis guéry à présent. Elle m’a beaucoup 
inquiété parce qu’elle me prit dans un tems où j’aurois eu besoin de 
toute ma santé pour rendre les derniers services à ma troupe, et où elle 
me privoit de la satisfaction de la voir embarquer. Ces pauvres gens en 
étoient au désespoir. Ils vinrent ensemble prendre congé de moy, et me 
témoigner que leurs plus grands regrets étoient de me quitter malade. 
Leurs adieux me touchèrent si fort que je ne peus jamais leur dire tout 
ce que je m’étois proposé. Jay apris ce matin que le vent contraire les 
avoit arrêtés à 4 lieues d’ici. Je les plains assurèment, car ils doivent 
beaucoup soufrir étant fort gênés dans la barque. Dieu veuille terminer 
bientôt leurs souffrances, les prendre sous sa sainte garde et les conduire 
heureusement aux lieux de leur destination ! Je vous assure, Monsieur, 
qu’on ne sauroit trop les recommander à la protection divine. Il y a dans 
cette troupe de parfaitement honnettes gens pleins de piété, de zèle et 
de confiance en la bonté de Dieu. J’ay été si édifié de leur conduite, j’ay 
pris un sigrand attachement pour eux que je n’ay pu les quitter sans me 
faire violence et que je ne puis penser ni aux fatigues qu’ils ont essuyés, 
ni à celles qu’ils auront encore à essuyer, sans que mon âme n’en soit 
angoissée. 

Me voilà donc présentement, Monsieur, déchargé d’un fardeau prodi- 
gieusement pesant. Puis-je me flater de l’avoir porté à la satisfaction de 
ceux qui m'en avoient chargé? Ce seroit assurément un grand sujet de 
joye pour moy; mais je n’ay pas assés de présomption pour croire que je 
me sois acquité de ma commission d’une manière qui me donne droit à 
l’'aprobation de mes constituans. Je sens que j’ay besoin de vôtre indul- 
gence et je prends la liberté de la réclamer. J’espère qu’elle ne me sera 
point refusée, et convaincu d’un côté de mon peu d’expérience, et de 
l’autre de la difficulté de l’œuvre et de mon envie à m’en acquitter à 
votre contentement, vous passerés l’éponge sur ce qu’il pût y avoir de 
répréhensible dans ma conduite. Jay cru qu’il étoit tems de vous en- 
voyer mon compte. Vous Le trouverés ci-inclus, et suposé que vous ne 
le trouvassiez pas assez détaillé, je vous prie de me le faire connoître. 
Aussitot je vous en envoyeray un autre qui sera tel que vous le souhait- 
terez. 

Onn’a rien encore déterminé par raport à ceux de ma troupe qui sont 
restés. M. Deloche sort d'ici. Il m’a fait l'honneur de me dire qu’on 
devoit s’assembler ce soir pour voir ce qu’on en devoit faire. On est fort 
embarrassé de Verdier. Sa profession n’est point connüe et je crois 
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même qu'il est hors d'état de l'exercer. M" de Superville vint hier me 
faire une visite. Ilm’aprit qu'on se plaignoit d'Irlande de ce qu’on leur 
avoit envoyé deux familles entières d'anciens réfugiés. Ces M' s’obstinent 
toujours à ne vouloir que des gens qui sortent actuellement de France. 
Il est à craindre que si on leur en envoye d’autres à l’avenir, ils ne les 
renvoyent. On ne veut pas non plus de prosélites. On ne s’en est apercu 
ici que j’en avois deux dans ma troupe, que lorsqu'ils étoient prêts à 
partir. On m’en a fait des reproches et on ma dit que si on l’avoit scu 
plutôt, on ne leur aurait pas permis de s’embarquer. La raison de cette 
sévérité c’est que les M d'Irlande leur ont demandé une liste de tous les 
émigrans qu’ils leur expédieroient et qu’ils atestent au bas de ces listes 
que tous ceux qui y sont compris sont des gens nouvellement sortis de 
France à cause de la persécution. 

Mais c’est trop, Monsieur, mettre vôtre patience à l’épreuve. D'ailleurs 
le courrier est sur son départ. Il faut donc qué je mette ici des bornes à 
cette lettre. Mais je ne saurois le faire sans vous assurer que j’adresse 
continuellement des vœux au Tout-Puissant en vôtre faveur, et que je 
seray toute ma vie avec une parfaite considération et un dévouement 
entier, 

Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 


PAJON, ministre. 


Je vous prie de faire agréer mes honneurs à toute vôtre chère famille 
de même qu’à M. le ministre Court. 


Nous arrêtons ici nos documents, qui ont pris déjà une place 
considérable dans les pages du Bulletin. Plus tard, nous 
pourrons publier d’autres pièces, soit celles de quelques émi- 
grés sur l’accueil qui leur a été fait à Rotterdam et à Dublin, 
soit celles de quelques amis du dehors qui montrèrent en cette 
circonstance la plus grande charité et le plus actif dévouement 
à l'égard de ces coreligionnaires de France. 


A. PICHERAL-DARDIER. 


DOCUMENTS 


DEUX MARTYRES PARISIENNES 


RADEGONDE ET CLAUDE FOUCAUT 


98 juin 1588 


Il est très regrettable que pour les persécutions de l’époque de la 
Ligue nous ne possédions aucune narration détaillée comme pour les 
époques précédentes. L'Histoire ecclésiastique, Crespin, les Mémoires 
de l'État de France et beaucoup d’autres relations contemporaines nous 
donnent une idée, sinon complète, du moins suffisante de ce qui a été 
entrepris pour l’extirpation du protestantisme jusqu’à la Saint-Barthé- 
lemy inclusivement. Le continuateur de Crespin, Simon Goulart, aurait 
pu sans doute combler cette lacune, car il avait rassemblé de nombreuses 
informations gràce auxquelles il put compléter l'Histoire des Martyrs et 
compiler les Mémoires de la Lique. Mais, soit la lassitude, soit l’insuf- 
fisance des matériaux dont il disposait, le décidèrent à ne nous laisser, 
pour la période qui s’étend de 1572 à 1597, qu’un résumé ou récit 
d'histoire qui forme le livre XIL et dernier du Martyrologe. Un seul fait 
y est raconté avec des détails qui ne peuvent venir que d’un témoin ocu- 
laire ou du moins minutieusement informé, c’est celui du martyre des 
« Foucaudes » dont nous publions ci-dessous le jugement définitif. 

Jacques Foucaut !, procureur au parlement de Paris, avait eu vers 1547 
et 1551, deux filles. L’aînée, Radegonde, épousa plus tard Jean Surault ? 
garde des sceaux de Montargis, y fut au service de Renée de Ferrare et 
eut trois enfants dont deux au moins furent des fils. Claude, la cadette, 
ne se maria point et continua, après la mort de son père, à habiter le 
faubourg Saint-Germain. Nous ne savons quand mourut Jean Surault, mais 
seulement que sa veuve se retira, sans doute après la mort de sa protec- 


1. Crespin l’appelle par erreur Jean. 


2. D’Aubigné (Hist. univ., 1626, liv. II, p. 297) se trompe en les appelant 
filles de Sureau. 
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trice (1575) à Pierrefitte, au-dessus de Saint-Denis, où elle avait une pro- 
priété. 

L’édit de Nemours, du 8 juillet 1585, vint l’en chasser; on sait qu’il 
accordait aux protestants qui ne voulaient pas abjurer, six mois pour 
réaliser leur fortune et quitter le royaume. Or trois mois plus tard, le 
6 ou 7 octobre, Henri IT y ajouta une déclaration restrictive, laquelle, 
sous prétexte d’armements et de complots organisés par les huguenots, 
grâce à ce délai de six mois, le réduisait à quinze jours!. Radegonde 
Foucaut était résolue à quitter le royaume, mais fut retenue au delà du 
terme légal par la mauvaise foi de son vigneron qui, « pour s’acquitter 
envers elle, l’accusa d’hérésie ». 

Le 29 octobre 1587 les deux sœurs, alors âgées de quarante et trente-six 
ans, furent saisies et incarcérées au Châtelet. Il faut lire dans Crespin ? 
(éd. de 1597, fol. 757) le récit des tentatives que firent les plus grands 
personnages et le roi lui-même, pour obtenir leur abjuration. Fortes de 
leur bon droit et fermes dans leur foi, elles réfutèrent tous les arguments 
et ne se laissèrent ébranler ni par les promesses ni par les menaces. Cette 
résistance faisait évidemment redouter en haut lieu le spectacle d’un 
supplice que l’innocence et la constance des victimes ne pouvait rendre 
glorieux que pour elles. On paraît donc s’être arrêté au parti de les laisser 
mourir sans bruit et comme oubliées, après la longue agonie causée par 
la faim et par les horreurs du cachot, à laquelle Bernard Palissy devait 
succomber deux ans plus tard 5. 

Cette résolution fut traversée par la journée des Barricades (12 mai 
1588). Le duc Henri de Guise ne pouvait mieux honorer son nom et sa 
royauté éphémère qu’en faisant assassiner et noyer le plus grand nombre 
possible d’hérétiques. Ce retour aux traditions des bourreaux d’Amboise 
et de Vassy détermina le prévôt de Paris * et le procureur du roi au 
Châtelet à conclure le procès des Foucaudes par une sentence capitale 
aux termes de laquelle elles devaient être pendues, étranglées, puis 
brûlées en place de Grève. Or celte sentence ne put être exécutée tout de 
suite, parce que, déterminées à se défendre jusqu’au bout, les courageuses 
femmes en appelèrent au parlement. Elles furent donc transférées du 


1. Voy. Haag, France prot., X, 184 et 191, et comp. Bulletin du 15 juin der- 
nier, p. 204. 

2. Et dans l'Estoile, Mémoires-Journaux, édit. Jouaust, t. III, p. 120-121. 

3. Il est probable qu’on laissa ainsi périr Palissy pour éviter un deuxième 
spectacle comme celui du supplice des Foucaudes. 

4. 11 s'appelait Antoine du Prat. Il était séparé de sa femme qu'il fit, dit-on, 
égorger peu après, le 10 novembre. Voy. Mémoires-Journaux de l’Estoile, 
éd. Jouaust, t. LIL, p. 191. 
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Châtelet à la Conciergerie dont les sombres murailles, encore debout, 
sont comme imprégnées des souffrances de nos martyrs. 

Le parlement, lui aussi, semble avoir hésité à confirmer le jugement 
en première instance, puisque la populace, fanatisée par les fameux pré- 
dicateurs de la Ligue, vint menacer « les présidents et conseillers de leur 
faire un mauvais parti s’ils ne condamnoyent à mort les deux prison- 
nières ». Celles-ci tentèrent une démarche suprême en faisant présenter, 
par le fils aîné de Radegonde, une requête à la duchesse de Nemours, 
fille comme on sait, de Renée de Ferrare, et mère du héros des Barri- 
cades. Anne d’Este, qui n’a jamais complètement renié sa haute origine, 
insista vainement auprès de son fils, qui craignait « que la commune se 
mutinast contre lui ». 

Le 28 juin 1588, la cour confirma donc l’arrêt du Châtelet, en y ajoutant 
une clause qui nous livre le secret de ses hésitations. Elle redoutait que 
ces nobles femmes fissent entendre une de ces paroles qui avaient si 
souvent révélé l’iniquité ou la honte des bourreaux, et c’est pourquoi elle 


ordonna qu’elles seraient baîllonnées avant d’être renvoyces par devant 
leurs premiers juges. 


EXTRAICT DES REGISTRES DE PARLEMENT‘ 


1588. RADEGONDE ET CLAUDE FOUCAUT 


Veu par la Cour le procès criminel faict par le Prevost de Paris, 
ou son lieutenant, à la requeste du substitut du Procureur général 
du roy au Chastellet, demandeur, alencontre de Radeconte Foucaut, 
vefve de feu M. Jehan Sureau, vivant garde des sceaux de Mon- 
targis, et Claude Foucaut sa sœur, filles de feu M. Jacques Foucault 
vivant procureur en Parlement, natifves de Paris, prisonnières ès 
prisons de la Conciergerie du Palais, appelans de la sentence contre 
eux donnée; 

Par laquelle pour raison de crime d’heresie, et nouvelle opinion 
en laquelle elles ont vescu et persisté jusques à présent, et n’avoir obéi 
aux Édicts et Ordonnances du Roy, les dictes Radegonde et Claude 
Foucaut auroient esté condamnés à estre pendues, et estranglées à 
une potence croisée, qui pour ce faire sera plantée et mise en la 
place de Grève, leurs corps morts jettés dans un feu pour y estre 


1. Biblioth. nat., Mss. Fonds Dupuy, n° 137, f° 85. 
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consommés et réduicts en cendre, tous et chacuns leurs biens acquis 
et confisqués à qui il appartiendroit : sur iceux préallablement pris 
la somme de trois cens escus applicables, cent escus au Roy, cent 
escus à l’hostel-Dieu de Paris, et autres cent escus au couvent des 
Cordeliers pour la refection de leur église ; 

Le certificat de M°° Jehan Prevost, et Christophle Aubry, Docteurs 
en la faculté de Théologie, qui auroient par ordonnance de ladite 
Cour oui les dites Radegonde et Claude Foucaut sur le faict de 
leur religion et croiance : par lequel appert iceles Foucaut estre 
opiniastres en leur opinion, et ne vouloir recevoir et croire autre 
doctrine, que la doctrine de ceux qui se disent de la religion 
prétendue réformée, et non de l’Église catholique apostolique et 
romaine ; 

Ouies et interrogées en ladite cour lesdites Radegonde et Claude 
Foucaut, sur les causes d’appel et cas à elles imposés, et tout con- 
sidéré ; 

Dit a esté, qu'il a esté bien jugé et sentencié par le Prévost de 
Paris ou son lieutenant, mal et sans grief appelé par lesdites Rade- 
gonde et Claude Foucaut, et l’amenderont; ordonne qu’elles seroient 
baaïllonnées et renvoié prisonnières par devant ledit Prévost de 
Paris ou son lieutenant. 

Elles furent exécutées à mort le XX VIIT° juin, la veille St-Pierre 
mil cinq cens quatre vingts et huic. 


Ainsi qu’on vient de le lire, l’exécution eut lieu l’après-midi du même 
jour. Pendant qu’on les conduisait à la place de Grève, dit d’Aubigné, « le 
peuple les trouvant belles, et un vieillard tout blanc ayant monté sur une 
boutique pour s’écrier : « Elles vont devant Dieu », le peuple, au lieu de 
sauter au colet de cet homme, respondit quelques gémissements ! ». 


1. Histoire universelle, 1626, in-f°, liv. LIL, p. 297. Dans la Confession de 
Sancy (Œuvres complètes, éd. Réaume, II, 351), d'Aubigné raconte que Henri II 
fit faire aux Foucaudes d’ignobles propositions par le comte de Maulevrier. 
M. Audiat, amené à discuter ces passages parce qu’il y est question de Bernard 
Palissy (Paris, Didier, 1668, in-18, p. 455 à 459. Comp. Bulletin, XVIX, p. 434, 
495, 603 ; XVIII, p. 40, 97), traite de « fable » ce qu’ils renferment. Nous nous 
bornerons à observer que d’Aubigné connaissait le récit de Crespin et que s’il 
y a ajouté des détails supplémentaires, c’est qu’il devait avoir pour cela d’autres 
raisons que le besoin de diffamer un roi dont la corruption était proverbiale 
(Comp. les Anecdotes de l’histoire de France tirées de la bouche de M. le Garde 
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Crespin, confirmé par l’Estoile{, ajoute qu'en montant l’échelle de la 
potence où elle devait être pendue, Radegonde « secoua de ses mains un 
bois en figure de croix qu’on lui avait attaché par force, dont la populace 
fut tellement irritée qu’elle vint jusques à ruer pierres et bastons, telle- 
ment que le bourreau l’ayant jettée bas, coupa promptement la corde, 
et ainsi à demi morte elle cheut dans le feu, où elle rendit l’âme à Dieu 
comme aussi fit sa sœur. Tost après,.… le Duc de Guise et le Roy aussi 


eurent leur tour ». 
N. WEISs. 


DANIEL CHAMIER 
NOUVELLES RECHERCHES ET INFORMATIONS NOUVELLES ? 


IX 


CONTROVERSE DU SIEUR SALOMON DE MEREZ ET LETTRES 
DE DANIEL CHAMIER, 1612 


Le synode national de Privas (réuni le 23 mai 1612) accorda enfin 
Daniel Chamier à l’Église de Montauban qui le demandait pour la qua- 
trième fois, et il dut quitter Montélimar au bout de trois mois. Dans cet 
intervalle il eut encore maille à partir avec un bourgeois de Valence, 
nommé Salomon de Merez (gendre du pasteur d'Orange, Jean de Serres, 
et beau-frère de Desaignes, pasteur des églises de Beaufort et de La 
Baume), qui, désireux de se révolter (ainsi qu’on disait), voulut, comme 
d’autres, donner à sa révolte une couleur de dispute sérieuse et de con- 
version motivée. 

Sa « réduction à l’Église romaine », comme il dit lui-même à l’évêque 
de Valence et de Die, eut lieu en septembre 1612. Le 1° mai 1613, ïl 
demanda l’approbation de cet évêque pour publier son Manifeste du sieur 
de Merez, avec l’Instruction par l’Escrilure pour se résoudre en la 
foy, et deux tables, lune des principaux poincts et matières, l’autre 


des sceaux du Vair et imprimées par M. L, Lalanne à la suite des Mémoires de 
Marguerite de Valois. Paris, Jeannet, 1858). 

1. Mémoires-Journaux, édition Jouaust, t. II, p. 166. 

2. Voir les précédents cahiers, p. 160, 227 et 364. 
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des passages plus difficiles de l'Escriture qui sont exposez en l’'Instruc- 
tion. Ce lourd in-8 de 415 pages, à la marque IHS, parut à Tournon, 1614. 

Le sieur de Merez laisse voir qu’il gardait une dent contre le synode 
de Montpellier de 1598 qui avait censuré son beau-père. Il nous apprend 
qu'il avait un sien beau-frère au Montélimar, lequel était en rapport avec 
Daniel Chamier, et celui-ci lui écrivit des lettres « dont le contenu lui 
fut particulièrement agréable, tant pour la bonne affection, qu'il y lisoit 
volontiers, du sieur Chamier à son endroit, que pour les moyens qu’il y 
trouvoit de combattre la transsubstantiation et s’assurer de la vérité 
qu'il cherchoit ». Nonobstant, il lui semble que Chamier « est papiste 
en son âme » et que « ses paroles sont scandaleuses ». Il cite (p. 219) ce 
passage d’une de ses lettres : 


€ Vous parlez de ne vous amuser pas à débattre les poincts par- 
ticuliers si on vous monstre ce que demandez de l’Église. Je vous 
entends, c’est de vous contenter, pour toute résolution en tous 
doubtes, de l’authorité de l’Église, et par icelle préjuger de tout, 
tant avez-vous déjà profité en l’escole dans laquelle vous semblez ne 
vouloir pas encore dire d’estre entré tout à fait : mais en bonne 
conscience cela devroit-il sortir de la bouche d’un homme qui a 
appris (Rom., 14, 5): Un chacun soit pleinement résolu en son 
entendement (1, Thess. 5, 21). Esprouvez toutes choses, retenez ce 
qui est bon (I Jean, 4, 1). Esprouvez les esprits s’ils sont à Dieu ? Car 
ou il faut desdire tout sens commun, ou confesser que par ces pas- 
sages nous sommes obligés à toute autre chose qu’à cette cbéissance 
aveugle, qui, sur des préjugés, reçoit tout, embrasse tout, croit tout. 
Puis, quel moyen aux autres de monstrer clairement l’Église, de 
quoi vous parlez, quel moyen à vous de la cognoistre, si vous ny 
venez par là? Vous pouvez relire tout le livre des Actes des Apôtres, 
où sont marquées les plus belles conversions de ceux qui, sortant 
du monde, entroient dans l’Église. Pourriez-vous m'y en marquer 
une seule qui se soit faite en commençant par l’Église, pour achever 
par la doctrine ? Mais je vous monstrerai bien qu’elles ont commencé 
par la doctrine pour cognoistre l'Église. Au chapitre douziesme, 
ceux qui reçurent volontiers sa parole furent baptisez, et furent 
adjoustées en ce jour-là trois mille personnes. Marquez : furent 
adjoustées. Où? à l’Église, comme il est dit peu après : le Seigneur 
adjoustoit de jour en jour à l’Église gens pour estre sauvés. Mais 
comment donc adjoustés? Non pas pour puis après croire à la doc- 
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trine, mais bien après avoir crü à la doctrine, ceux qui reçurent 
volontiers sa parole (c’estoit de Pierre qui avoit presché, non de 
l’Église, ou des marques, ou de l’authorité d’icelle, mais de la pas- 
sion, mort, résurrection, ascension du Seigneur, de la pénitence, 
de la rémission des péchés : qui sont autant d'articles de foy, et, 
comme vous dites, autant de poincts particuliers) et ces gens-là donc 
entrèrent en l’Église, après avoir esté enseignés en tous ces poincts. 
Je vous prie, n’est-ce pas cela entrer dans l’Église par la doctrine ? 
Et puis vous ne voulez pas vous amuser aux poincts particuliers, 
mais vous contenter de cognoistre l’Église : je ne sçai qui le vous a 
ainsi enseigné, mais, quiconque soit, il n’a ni l'esprit, ni la con- 
cience de Saint-Pierre. Dieu veuille que vous ayez et l'espoir et la 
conscience de ceux qui reçurent la parole du Saint-Esprit. » 


Aidé du jésuite Léonard Patornay, que cette lettre paraît avoir fait sou- 
rire, le sur de Merez y voit une preuve du « maltalent du sieur Cha- 
mier » et il se met à ergoter sur tout ce qui y est énoncé. Il se qualifie 
déjà de « huguenot bien battu » et en vient à reproduire cette autre lettre 
de Chamier : 


Monsieur Berger, votre beau-frère, m’est venu communiquer la 
lettre par laquelle vous rendez quelque raison de vostre fait, ou plu- 
tost de ce que estes en branle de faire. [1 me prie sur cela d’édifier 
vostre conscience, ce que je n’ay pu refuser ; et, pour ce qu’il y a de 
la justice, et pour ce que ce regret qui me tient m’y porte, et pour 
ce que enfin j'espère n'avoir point affaire à quelqu'un de ces aspics 
(comme les nomme l’Escriture) qui bouchent l'oreille contre Le chant. 
Et Dieu veuille que je puisse estre utile à resparer les bresches 
qu’ont déjà fait en vostre conscience ceux à qui vous ne debviez pas 
fier si aisément de l’instruction de vostre âme. —Je prie Dieu, Mon- 
sieur Merez, qu’il vous doint un bon conseil pour vostre âme ; 
vous doint de chercher l'instruction de vostre conscience en la 
parole de Dieu; la vouloir solide, non pas apparente; l’aimer 
franche, non pas flatteuse ; l’embrasser sainte, non pas desguisée à 
la mode du temps; enfin vous doint la grâce de convoiter la vraye 
Eglise par la pure doctrine; non pas abjurer la pureté pour un 
masque d'Église. Je suis celuy qui, désirant vostre salut, veux aussi 
estre vostre serviteur, mais en Christ. Ce premier jour d’Apvril, mil 
six cents douze. CHAMIER.. 
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On se demande vraiment si Merez, en imprimant cette lettre de Cha- 
mier, à voulu montrer à quel point il l’avait amusé et pris pour dupe. 
Mais cette duperie devait avoir son terme. Le jésuite qui manœuvrait 
avec Merez ayant offert de se rencontrer avec le pasteur de Montélimar 
où et comme il lui conviendrait pour avoir conférence amiable avec lui, 
celui-ci trouva que la plaisanterie durait trop longtemps et promettait 


d'aller trop loin. Il répondit à cette offre par trop polie en ces termes : 


Le trentiesme Aoust 1612, les sieurs Bautiac Chanoiïne et Capitaine 
Annibal Vbot, avec quelques autres, m’ayant baillé un escrit, par 
copie d’un original, comme ils disoient fait par le sieur Léonard, 
jésuite ; et ayant lu ladite copie, en leur absence, en ayant trouvé le 
discours si plein de menteries, insolences et imprudences jésui- 
tiques, tant esloignées de raison, tant ressentant le naturel témé- 
raire et estourdi que j’ay de longtemps reconnu en cet homme, que 
sans plus de discours je me suis résolu de leur respondre ce que les 
Lacédémoniens respondirent à Philippe : Bon sens. 

Fait au Montélimar, le jour et an que dessus, et envoyé en ori- 
ginal. CHAMIER. 


Ainsi finit la comédie, au grand regret du R. P. Léonard et de son très 
dévot disciple Salomon Merez, qui peu de jours après « se réduisait », 
comme on devait en tout cas s’y attendre, au giron de l’Église romaine. 

Un M. de Merez fut nommé maître auditeur de la Chambre des Comptes 
du Dauphiné en 1660. Dans ses notes secrètes de 1663 sur le personnel 
de cette Chambre, l’intendant Rochart de Champigny porte sur lui ce juge- 
ment : « De Merez, moins que rien ». M. Arnaud ! semble croire qu’il 
s’agit de notre Salomon de Merez. D’après les dates, il nous paraît qu’il 
s’agit d’un fils ou neveu. Quant au jugement : moins que rien, on peut 
sans doute l’appliquer aussi bien à l’apostat de 1612. 


X 


UN MANUSCRIT RESTÉ INÉDIT ET UN IMPRIMÉ RETROUVYÉ 
DE DANIEL CHAMIER, 11° DU NOM (1657 et 1658). 


Nous avions, dans notre ouvrage (p. 474), mentionné un cahier manus- 
crit, sans date, conservé dans la famille : Remarques sur les Sermons 


1. Op. cit., p. 56. 
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qui ont été faits par MM. les Jésuites au temps du Synode de Monté- 
limar. Cet écrit, qu’une note attribuait au grand Daniel, par suite d’une 
erreur évidente, nous avait paru devoir être dévolu à son fils Adrien, 
dans l’ignorance où nous étions de la véritable date des faits auxquels il 
se rapportait. Nous fûmes informé, en avril 1873, de la part de M. D. Be- 
noit, alors pasteur à Montmeyran, que l’auteur des Remarques était, non 
pas Adrien, mais son fils Daniel, pasteur de Beaumont, et qu’il les avait 
composées en 1657, après le Synode tenu à Montélimar au mois de juin 
de cette année-là. Il venait d’en acquérir la preuve en lisant un livre 
assez rare dudit Daniel, que nous avions nous-même cité (p. 421, note 2), 
mais sans l'avoir rencontré. M. Benoit a depuis donné quelques détails 
sur ce point dans son étude sur « le petit-fils du grand Chamier » (Bull. 
d'avril 1882). Trois jésuites, les R.R. P.P. Poireau, Saint-Félix et Michaë- 
lis, étaient venus écouter dans le Temple les prédications données à l’oc- 
casion du synode et, voulant les réfuter dans la Cathédrale, ils n’y avaient 
pas consacré moins de vingt-quatre sermons! Mais, autre merveille, ils 
s’y étaient fait remarquer par leur urbanité, leur abstention des person- 
nalités. Les ministres du synode leur avaient rendu la politesse en allant 
les entendre. Le P. Poireau notamment s’était fait écouter d’eux avec 
satisfaction, et notre Daniel avait jugé à propos de le réfuter galamment 
et courtoisement dans ses Remarques, destinées à être imprimées, et qui 
ne l'ont pas été. 

L’opuscule d’où M. Benoit avait tiré ces éclaircissements a pour titre : 
Les victoires imaginaires du sieur Féron (Orange, 1658, in-8), très 
rare volume dont M. Arnaud, de Crest, possède un exemplaire. Il fut 
composé sur la demande de plusieurs protestants qui jugèrent que l’on 
ne pouvait laisser sans réponse plusieurs publications outrecuidantes 
dudit Gilles le Féron, notamment certains cartels de défi, certaine grosse 
affiche intitulée La Confusion des ministres du Vivarais, et enfin un 
volume que M. Benoit a fini par trouver à la Bibliothèque de Valence, 
ayant pour titre : Manifeste de ce qui s’est passé à Vernoux, bourg de 
Vivarez, de la province du Languedoc, pendant le synode des minis- 
tres de la R.P.R., le mois d'avril de l’année 1657 (Valence, s. d., in-18 de 
188 pages). L’extrait donné par M. Benoit de la réponse de Chamier montre 
que son attitude et son langage, en cette polémique contrele « victorieux 
imaginaire », furent tout à la fois modestes et fermes, et dignes de son 
nom. l 


1. Voir aussi Notice hist. et bibliogr. sur les controverses religieuses en Dau- 
phiné pendant la période de l'Édit de Nantes, par E. Arnaud (Grenoble, 
1872, gr. in-8 de 64 pages, tiré à 225 ex.). 
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XI 


DEUX LETTRES DE DANIEL CHAMIER (Il° DU NOM) AU PROFESSEUR 
LOUIS TRONCHIN (1689) 


Le troisième Daniel Chamier était le fils aîné du pasteur de Beaumont 
(où il était né en 1661) et de Madeleine Tronchin. Nous avons trouvé, 
parmi les archives de la famille Tronchin conservées à Bessinges, deux 
lettres écrites par lui, de Neuchâtel, au professeur Tronchin à Genève en 
1689. On a vu dans notre volume (p. 423) qu’il avait en effet habité Neu- 
châtel de 1685 à 1691. Dans ces deux lettres il est question des Nou- 
velles notes historiques dressées et publiées à Paris par l’avocat hugue- 
not Jean Rou (1672-1675) et dont il est tant parlé au tome [* de ses 
Mémoires que notre Société a mis au jour en 1857. 


I. — A Monsieur le professeur Louis Tronchin, à Genève. 


De Neuchâtel, 25 janvier 1689. 


«… Les Cartes de Chronologie et d'Histoire de M. Rou, que j'ai 
copiées et mises en un ordre différent du sien, en sorte qu’elles se 
peuvent porter dans la poche, me paraissent si bonnes et si com- 
modes que j'estime que je n’y perdrois rien de les faire imprimer. 
Je vous les enverrai dans quelques semaines pour savoir votre avis; 
elles ne vont que jusqu’en 1675, mais il est aisé de les continuer 
jusqu’à 1689. » 


IT. — À Monsieur le professeur Louis Tronchin, à Genèvè. 


De Neuchâtel, 22 avril 1689. 


«… Vous recevrez par ce pauvre réfugié les Tables dont je vous 
avois parlé. Je vous supplie de les parcourir le plus vite que vous 
pourrez, afin que ce même homme puisse me les rapporter, car je 
ne saurois m’en passer longtemps. Je ne regrette point le temps que 
j'y ai employé, et soit que l’ordre en soit commode, soit qu’en les 
écrivant les choses se soient imprimées dans ma mémoire, je puis 
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vous assurer que j'en ai une idée si distincte qu’il me. semble que 
j'ai vécu dans tous ces temps-là et que j'ai vu tous les Rois, Papes, 
Empereurs, etc., qui ont vécu jusqu'ici. J’ajouterai du papier blanc 
à la fin de chaque histoire pour y ajouter ce qui est arrivé depuis 
l'an 4675 où elle finit jusqu’à présent. Je voulois aussi faire un indice 
à la fin, mais je crois qu’il seroit trop grand, ces tables mêmes 
n'étant presque qu’un indice. » 


On voit que le correspondant du professeur Louis Tronchin était un 
peu lPémule de Jean Rou et avait marché sur ses brisées. Nous avons 
eu sous les yeux un petit volume in-12 carré, intitulé Tables de Chrono- 
logie, contenant 129 tableaux, en double page, posés sur onglets et reliés, 
avec ce nom : D. Chamier, écrit au feuillet de garde. 


XII 


LETTRE DE J. J. OSTERVALD A MADELEINE CHAMIER (1707) 


Madeleine Chamier, fille de Daniel (IIIe du nom) et de Madeleine Tron- 
chin, était née à Beaumont le 16 novembre 1662 et elle mourut à Londres, 
à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, le 19 mars 1745. Elle s’était réfugiée 
en Angleterre, avec sa mère, en 1691. La lettre suivante, que lui adres- 
sait, en 1707, le célèbre ministre Ostervald, de Neuchatel, se trouve 
conservée au British Museum (coll. Ayscough, n° 4277, in-fol.) : 


A Mademoiselle Madeleine Chamier, dans le Worder Streët, 
in Soho, à Londres. 


À Neufchâtel, le 15 juin 1707. 
Mademoiselle, 


Il y a environ trois semaines qu’écrivant à M. de Montmollin, je 
mis dans mon paquet une lettre pour vous, que vous aurez sans 
doute reçue. Celle-cy vous sera rendue un peu tard puisque vous ne 
la recevrez qu’avec un paquet que je donne ordre qu’on vous envoye. 
Ce sont neuf exemplaires de mon traité De l’Impureté. Je vous prie 
d'en agréer un, et de donner les autres en cette manière, ou de les 
envoyer : Deux à M. Lloyd, savoir un pour luy, et un pour mylord 
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son père, un à mylord évêque de Salisbury; à Mess. Chamberlain et 
Vanley, à chacun un; un à M. Capel, un à M. Rival, et un que je vous 
prie de faire tenir en Irlande à M. de Rocheblave. Je vous fais excuse, 
Mademoiselle, si je vous donne cette peine, et si je vous supplie de 
faire mes compliments à ces messieurs, et en particulier d’assurer 
les prélats de mon respect, et de leur dire, ou faire dire, que je 
les prie de ne pas trouver mauvais la liberté que je prends. 

M. de Montmollin est, à ce que je crois, sur la route de Paris. 
Nous sommes icy dans l’attente par rapport à notre bonne princesse. 
Sa maladie et son âge nous tiennent depuis quelque temps dans de 
continuelles inquiétudes. L'avenir nous fait craindre, et nous avons 
sujet de prier Dieu qu'il ait soin de notre patrie. Ma famille vous 
embrasse, et je suis toujours, 


Mademoiselle, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 


J. J. OSTERVALD. 


XIII 


PAMPHLETS DU TEMPS, EN CE QUI CONCERNE € LE GRAND CHAMIER D. — LE 
MAGOT GENEVOIS (1613). — LE NOUVEAU PANURGE (1615). — LA MINIS- 
TROGRAPHIE HUGUENOTE (1617). — LA CABALE DES MINISTRES (1618). — 
LE RABELAIS RÉFORMÉ (1619). — LE MERCURE RÉFORMÉ (1620). — Épr- 
TAPHE ANAGRAMMATIQUE (1621). — LA DOCTRINE CURIEUSE (1623). 


Rien n’est à négliger parmi les « miettes de l’histoire et de la biogra- 
phie », si l’on tient à voir clair et à être à peu près complet. Les pam- 
phlets ont particulièrement leur importance parmi ces miettes; ils 
honorent le plus souvent ceux qui en sont l’objet, ils les grandissent et 
montrent que Plutarque a eu raison de faire un traité sur Putilité des 
ennemis. Des ennemis, n’en a pas qui veut : or, Chamier n’en a pas 
manqué ; aussi bien a-t-il été le point de mire des pamphlétaires, lesquels 
étaient presque toujours des fils de Loyola ou des ministres apostats. 

Nous avions eu soin de noter dans notre livre (p. 329, 375, 382, 391, 
393) et d'extraire parte in qua ceux de ces libelles sur lesquels nous 
avions pu mettre la main : {e Magot genevois, la Cabale des Ministres, 
les Désespoirs de Chamier (après la dispute dé Lectoure), le Rabelais 
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réformé, la Doctrine curieuse et les Recherches des recherches du Père 
Garasse. Depuis lors, nous ne sommes parvenu à découvrir un exemplaire 
ni de la Cabale des Ministres (de l’ex-pasteur de Gergeau, Daniel 
Bourguignon), ni de la Ministrographie huguenote (de l’ex-pasteur de 
Livron, Josué Barbier, Tournon, 1617, in-12, 234 pages), ni de l'Épitaphe 
anagrammatique de D. C., gros et gras ministre de Montauban, ni du 
Mercure réformé du Père J. Isnard, supérieur de la mission jésuitique 
établie à Die. Aucune de nos grandes bibliothèques publiques de Paris 
ne possède ces pièces. 

Mais nous avons relevé de ce dernier pamphlet, nous ne savons plus 
où, une citation de quelques lignes, qui nous a prouvé que Chamier 
n’y était pas oublié. La voici : « Dans le Mercure réformé, page 268, on 
» parle d’Adrien Chamier et on dit à ce propos : « Mais son papa veut-il 
» revenir ? Trouve-t-il le vin de Montauban autant naturel ct nutritif que 
» celui du Bois-de-l’eau... On l’a vu cavalier, guerrier, portant à l’arçon 
» de sa selle deux bouteilles en forme de pistolets, pleines de la poudre 
» liquide et flamboyante du bon vin. » Ce passage, qui n’a rien de bien 
méchant, semble incomplet et nous fait seulement désirer de savoir 
s’il en est d’autres, dans le même volume, qui soient relatifs aux Chamier 


1. Il ne faut pas croire que ce nom soit une. plaisanterie. Nous avons bon 
souvenir qu’il y avait aux portes de Montélimar deux crûs excellents, dont l’un 
se nommait Jéri, et l’autre Bois-de-l’eau. Le phylloxéra, nous dit-on, les a 
anéantis. — M. Arnaud, qui plus favorisé que nous, a connu la Winistrographie 
huguenote, en cite l'extrait suivant (dans son Histoire de l’Académie de Die. 
Paris, 1872, in-8, p. 28). « Mais j’y ai vu chose bien plus estrange, advenue au 
synode des ministres du Dauphiné assemblés au Montélimar, lorsque Chamier 
et Cante y étoient ministres ; car, par le moyen d’une liqueur, laquelle on prend 
au-dessus de Montélimar, en un lieu appelé le Bois-de-Laut, presque toute la 
vénérable assemblée perdit la mémoire et le jugement; et alors Chamier et 
Cante, avec le consistoire, faisant instance d’avoir le Collège des Églises dans 
leur ville, l’obtinrent incontinent, quoique quelques-uns, qui n’estoient pas en- 
chantés et qui avoient pris l’antidote dans un puits et consulté les oracles, fus 
sent d’avis contraire et remontrassent vivement que, quelque temps auparavant, 
ledit Collège avoit esté octroyé à Die et qu'il y avoit transaction authentique. 
Mais ils furent interrompus soudain, et les enchantements redoublèrent par les 
potions à pleine coupe, tellement que toutes les transactions et contrats ci- 
devant faits avec ceux de Die se perdirent dans le fleuve Léthé ou dans la mer 
Rouge, jusqu’à ce que les habitans dudit Die, appelant comme d’abus et recou- 
rant au roi Henri-le-Grand, firent cesser l’enchantement, casser les bouteilles 
et changer le vin en eau. » C'est là, comme le remarque M. Arnaud, tout un 
petit roman satyrique, mais il est fondé sur un fait vrai : le mérite traditionnel: 
et la vertu capiteuse du produit des vignes du Bois-de-l’eau. 
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père et fils. Peut-être quelqu'un de nos lecteurs sera-t-il à même de nous 
satisfaire et de nous adresser quelque extrait répondant à la question. 
Nous ne pouvons, quant à présent, que donner, tout au long, le titre 
entier et textuel du pamphlet du Père J. Isnard : LE MERCURE RÉFORMÉ, 
apportant consolation à Messieurs et Révérends Pères les Ministres de 
Dyois et Valentinois, désolés, hélas! pour la perte de Mme du Poët et 
de cent autres réduicts à l’Église catholique, l’an 1619, en ces païs ; 
avec la vie et images près du naturel de quinze ou tant de saints mi- 
nistres du mesme pais, prests à estre canonizés si la Pyra Apothéoséos 
ne manque ; avec advis aux scyndics et anciens des églises, touchant 
livrets et procédures des pasteurs en ces accidents ; y adjoincte la com- 
position de charmes qu'on prétend avoir esté employés à ces conver- 
sions, c’est-à-dire voyes aîsées pour treuver, aymer et embrasser la 
vraye Église de Dieu; enfin, cornices aux pourtraicts des ministres 
Vinay et Martin, et sur deux faicts héroïques qu’ils ont entrepris ce 
caresme ; le tout par JAcOB D'HOREL, ministre de la parole de Dieu. (A 
La Rochelle, par Guillaume du Coing, in-12, 359 pages, 1620.) 


Ouf!... Nous voilà enfin au bout des interminables gentillesses de ce 
titre vraiment loyolalesque et amphigourique ! — Au lieu de la fausse 
rubrique « La Rochelle », lisez : Tournon ; au lieu de « Jacob d’Horel », 
lisez : le R. P. J. Isnard, et vous comprendrez pourquoi le pasteur de 
Crest, Alex. de Vinay, publiant à Die, en 1621, le récit d’une conférence 
avec ledit Isnard, eut raison d’intituler son récit : Le Jésuite démas- 
qué, etc. 


Passons à un autre, à un petit livret, également dauphinois. Bien qu’il 
ait eu plusieurs éditions (La Rochelle, lisez sans doute Tournon, s. d., 
in-18 de 291 pages; — Lyon, 1615, in-16;, — Lyon, 1616, in-16 de 
890 pages), il est devenu rare et nous avait échappé. Nous tenons enfin un 
exemplaire de la première édition, et il vaut la peine d’en faire profit. 
C'est LE NOUVEAU PANURGE, avec sa navigation en l'Isle Imaginaire, son 
rajeunissement en icelle, et le voyage que fit son esprit en l’autre monde 
pendant le rajeunissement de son corps. Ensemble, une exacte obser- 
vation des merveilles par luy veües tant en l’un que l’autre monde. À 
La Rochelle, par Michel Gaillard, avec privilège. — L'auteur, cette fois, 
s’est si bien déguisé et dérobé, que les bibliographes qui mentionnent 
l'écrit n’ont encore su à quel écrivain l’attribuer. 

Panurge rajeuni adresse tout d’abord une petite dédicace de quatre pages 
« À messieurs les Ministres du Dauphiné ». Suivent deux petites pièces 
de vers, pas trop mal tournés. L'une, sur le retour de Panurge; l’autre, 
pour défier la critique de pénétrer l’obscur de ses énigmes : 
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Il n'appartient qu'aux belles âmes 
De descouvrir mes anagrammes. 
Médise de moy qui voudra : 
Panurge fut, est et sera. 


Puis, quatre pages « Au Lecteur », pour le railler derechef en prose 
et lui redire qu’il aura beau chercher et se dépiter, Panurge demeurera 
insaisissable. Le récit commence enfin. Panurge raconte comment, arri« 
vant à la foire de Beaucaire, il y rencontra ses camarades Taumaste, 
Épistémon et autres, qui lui demandèrent des nouvelles. On voit quel est 
le cadre rabelaisien. La narration du voyage de notre Nouveau Panurge 
remplit vingt-cinq chapitres plus ou moins salmigondinoïs. 

Nous n’avons à nous occuper ici que des endroits où Chamier reçoit 
quelque coup de griffe. Faisons d’abord une observation sur le caractère 
et l’origine possible, pour ne pas dire probable, du libelle. Si l’on rap- 
proche le Nouveau Panurge du Rabelais réformé qui devait paraître 
quatre ans plus tard (Brusselles (?) 1619) et avoir aussi plusieurs édi- 
tions, on est frappé de certaines analogies, et l’on est porté à croire que 
ceci a inspiré cela, et que l’un et l’autre sont des produits de l’officine 
loyolatique. Messieurs les jésuites goûtaient fort la bouffonnerie, la phra- 
séologie rabelaisienne, témoin les cyniques joyeusetés de la Doctrine 
curieuse du révérend père Garassus, et ce Rabelais réformé, dirigé nom- 
mément contre Pierre du Moulin, où il lui imputa de «n’avoir pas la Bible 
aussi familière que Rabelais, d’affectionner les phrases de cet ivrogne 
de Rabelais, d’en retenir les inventions, sornettes et locutions, comme 
un homme qui en a humé le libertinage ». Pareille imputation, venant 
de Garasse, de ce gausseur obscène, de cet archi-bouffon éhonté, qui s’en 
vient faire de la morale à Du Moulin, n’est-ce pas chose édifiante ? 

Chamier était un homme de grande taille, il était devenu corpulent, 
ainsi que le rapporte son biographe, il avait bon appétit; c’était, en un 
mot, comme on dit, une bonne fourchette. Aussi est-ce par ce côté sur- 
tout que les pamphlétaires se complaisent à le portraiturer en charge. 
On a pu voir, dans notre volume (p. 333), comment le traitait, en 1613, 
le Magot Genevois, et ce qui y était ditde «la viande de M. le Ventripo- 
tent Président du synode de Privas { ». De même, c’est quand il arrive à la 


1. C’est sans doute ce qui a donné lieu à la Bibliographie moderne d'imprimer 
que « Chamier, bon vivant, bon gastronome, eut à Privas en chaire une indiges- 
tion et y commit une incongruité, ce qui lui valut une semonce du synode et 
quelques épigrammes », — Des épigrammes, soit, et le Rabelais réformé 
ne s’en fait pas faute sur ce point (p. 189, voir notre volume, p. 379); mais 
nulle part on ne trouve rien qui donne ombre de vraisemblance à la mésaven- 
ture en question. 
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ville des Enfers, dite de Gourmandise, que Panurge commence à décocher 
ses flèches envenimées contre le ministre ou professeur de Montauban. 
Il le reconnaît tout d’abord à une image de monstre hideux portant « en 
grosses lettres ce mot CHIMERA, lequel symbolise anagrammatiquement 
le nom d’un ministre que j’ay autrefois cogneu en Dauphiné, et qui depuis 
quelques jours, pourje ne sçay quoi, s’est retiré en Gascogne. CHIMERA, 
c’est bien le nom du personnage, CHAMIER, une vraye Chimère si jamais 
il en fut ». Suivent trois pages, de grossières et dégoutantes descriptions, 
ayant pour trait final « la sale graisse de gourmandise ». Tout cela pour 
signifier qu’à la table où se trouve cette image de Chimère est « réservée 
une place pour le ministre qui prêche encore ça haut », et qui viendra un 
jour ou l’autre l’occuper. 

Après les Enfers, les Champs-Élysées. C’est là que Panurge rencontre 
deux personnages : « Monsieur Bonnet et mademoiselle Béguin, assis 
sur le bord d’une fontaine, à l’ombrage des ormes, « et qu’il se cache 
un peu » derrière une haye fleurie pour apprendre les nouvelles de 
leurs discours. » Il est à noter que c’est en vers alexandrins qu’il les 
entend causer, et dès le début (sans que l’on saisisse bien pourquoi) 
Chamier est mis en cause : 


En l’an six cents et dix, ah premier de Janvier, 
Montélimar trembla. « Ce n’est rien », dit Chamier, 
Qui, de trippes farcy, grommèle avant qu’il entre 
Avec sa vieux Margot... 


Mais, en vérité, nous devons renoncer à suivre et à citer textuelle- 
ment ce long colloque (il n’a pas moins de quatre cent dix vers !). Ce n’est, 
d’un bout à l’autre, qu’un indéchiffrable logogriphe, roulant sur des com- 
mérages de petite ville, des ragots obscènes, et mettant tour à tour en 
scène Jérémie Ferrier, Guérin, ministre de Crest, le père Cyprien 
Ambroise, le père jésuite Meynier, les ministres Murat, Crespe, Dragon, 
Espaigne, Dauphin, etc. Mais, dans cette sordide diatribe, qui n’est d’un 
bout à l’autre qu’un véritable coq-à-l’âne, il s’agit surtout du scandale 
qu’aurait donné, à Nyons ou à Die, la femme d’un sieur André Richard. 
Comment Chamier s’y trouve-t-il mêlé, et pourquoi son nom revient-il à 
tout bout de champ dans cet épisode, c’est ce que notre Monsieur Bonnet 
ne raconte pas du tout clairement à Mademoiselle Béguin. Celle-ci (qui 
est forte en gueule) lui réplique elle-même ainsi : 


Ce franc-trippe Chamier eut un moine pour père, 
Prédestiné d’avoir une nonnain pour mère. 
Reboul rencontre bien, la nommant Cham-vins..…. 
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N’en parlez plus, Bonnet, ce maître en Taulogie, 
Quittant le Dauphiné, va consumer sa vie 
Dedans un Montauban. Gascogne, son séjour, 
Ressentira bientôt les feux de son amour. 


Toujours, on le voit, les mêmes invectives et les mêmes fariboles. Puis 
il est articulé que l’affaire occupa le synode de Die, qui aurait destitué 
le ministre Dauphin et l’aurait condamné à dix escus d'amende. Que 
signifie donc cet imbroglio? Y a-t-il eu, en effet, en janvier 1610, à Mon- 
télimar, quelque gros cancan qui aurait défrayé les bonnes langues et la 
chronique scandaleuse ? C’est affaire à ceux qui connaissent plus à fond 
l’histoire locale de nous l’apprendre, et nous posons ici la question à 
M. le baron de Coston, n’ayant pas pu nous procurer (même à la Biblio- 
thèque nationale de la rue de Richelieu) ses annales montélimartaises, 
récemment publiées, nous assure-t-on. 

CHARLES READ. 
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ÉTUDE HISTORIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR LA DISCIPLINE ECCLÉSIASTIQUE DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE! 


VIII 


ÉDITIONS IMPRIMÉES DE LA DISCIPLINE 


1°.—La Discipline des ministres dela R. P.R.,parP. V. Cayet, 
Paris, 1600, in-12. 
(France protestante, 2° éd., III, 951.) 


Fr. Véron (Discipline, p. 4) écrit : « Le sieur Cayer, ministre, 
l’a imprimée (la Discipline) etrefutée après sa conversion. » Et Bayle 


1. Voy. le Pulletin du 15 juillet, p. 231. 
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dans son Dictionnaire : Cayet « fut desposé et couvert d’ignominie 
par sentence synodale fondée sur des accusations infames ; il sort 
de la religion réformée et passe dans la catholique; il y est reçu à 
bras ouverts; on s’en félicite comme d’une conquête glorieuse; on 
l’admet aux honneurs et aux dignités ecclésiastiques, sans s’infor- 
mer si les synodes l’ont bien ou mal déposé. » 

La première édition de la discipline imprimée à part serait donc 
due à un apostat Pierre Cayet, connu aussi sous le nom de Palma 
Cayet. Né catholique, Cayet embrassa la religion réformée, devint 
ministre, puis fut déposé et abjura en 1595. En 1600 il était prêtre 
et docteur en théologie catholique. S’il y eut quelque exagération 
dans les accusations d’impiété, d’impudicité, de magie et de larcin 
portées contre lui, il n’en demeure pas moins sous le coup de 
fort graves reproches qui auraient dû le priver de toute estime de 
la part des catholiques, et mettre en suspicion sa réfufation de la 
Discipline. 


2°, — La Discipline des églises P. R.,etc., par Pierre Marcha, 
sieur de Pras, etc., Paris, 1619. 


(Discipline Véron, p. 4.) 


Fr. Véron (loc. cit.) : « F’ai obtenu de M. Marcha, sieur de Pras, 
converty à Rouën en présence du Roy, durant l’Assemblée des 
notables, l'impression qu’il en fit (de la Discipline) l’an 1619 selon 
la correction du Synode National tenu à Vitré en Bretagne l’an 1617, 
ledit de Pras présent, avec quelques siennes remarques, croyant de 
ma part qu’elle n’eut esté jamais divulgée. Ne se trouvant plus d’exem- 
plaires de ceste édition, je la r’imprime de nouveau. selon qu’elle 
a esté revue et corrigée par le Synode National tenu à Charenton, 
1631, et substituant au lieu des Nottes du sieur de Pras, mes Cen- 
sures. » 

On lit dans les actes du synode national d’Alais, 1620, au rôle 
des ministres apostats : (2. Pierre Marcha, se faisant appeler de 
Pras, natif d’Annonai dans le Vivarez, àgé d’environ 36 ans, apos- 
tat, ci-devant pasteur de l’Église de St-Estienne en Forez. Il est 
de haute stature, et porte la tête fort levée, son poil est châtain et 
son visage bazané. La province de Vivarez l’a déposé du Saint Mi- 
nislère pour cause d’adultère. » Cela n’empêche pas la cour de 
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payer son apostasie d’une charge de conseiller à la cour des Aides 
à Montpellier. 

Un livre curieux et rare raconte la conversion de cet homme peu 
estimable. Nous l’avons examiné à la Bibliothèque nationale : 


Ample et fidèle narré de l’heureuse conversion de Pierre Marcha, 
sieur de Pras, ministre de la Religion prétendue reformée, ès pays de 
Languedoc, Faite en l’Église de S. Ouën, le jour de Noel dernier, en la 
présence de sa Maiesté Tr.Chr.,de Mess. les Princes, de toute la Cour, et 
des Grands de son Royaume. Dédié au Roy (Armes de France et de 
Navarre). A Paris, chez Joseph Cottereau, 1618, in-12, 23 pages. 


On y lit : 


« Pierre Marcha sieur de Pras au Vivarez, homme d’un esprit assor- 
table à sa maison lequel il a cultivé et poly par un continuel estude de 
bonnes lettres humaines et Philosophie dont il fit ses exercices en Lan- 
guedoc, à Montpellier, et à Genève les Athènes des Religionnaires, et a 
puisé à la Théologie telle qu’on l’enseigne et peut enseigner en ceste 
ville et party. A vingt ans... il fut Ministre exerçant à Boffre au Vivarez, 
et depuis à St-Estienne au Forest... Il eut une controverse avec un jésuite, 
Léonard Patronet et autres et fut élu au synode de Vitré, envoyé à Laval, 
prêcher à M":° de 4a Trémouille. » Marcha donne les motifs de sa conver- 
sion: € Venant en Court pour des affaires. il entendit prêcher le R. P. 
Arnoux, conféra avec lui et son parti fut pris. » La cérémonie d’abju- 
ration fnt très belle, la musique du roi chanta vêpres puis on mena le 
catholique nouveau au roi qui lui dit « qu'il estoit bien aise de sa con- 
version et qu’il le protègerait en tout. » 


La seconde édition de notre Discipline aurait donc également été 
publiée avec les malveillants commentaires d’un apostat. Cette pu- 
blication est si rare qu’elle n’est pas à la Bibliothèque nationale et 
que nous ne l’avons jamais vue, pas plus que la première. 


3. — La Discipline Des Églises Prétendues réformées de 
France, c'est-à-dire L'ordre par lequel elles sont conduites et 
gouvernées; Suivant qu'elle a esté reveuë et corrigée au Synode 
National tenu à Charenton l'an 1631. Avec la Réfutation d’icelle, 
par la Discipline contenuë en l'Escriture saincte, et ès Conciles 
des six premiers Siècles. Par François VERON Docteur en Théo- 
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logie; Prédicateur et Eecteur du Roy et Escrivain député du 
Clergé pour les Controverses, et Curé de Charenton. 

À Paris, chez Louys Boulanger, ruë St Jacques, à lImage S. 
Louys, M.DC.XLIII. Avec Approbation, et Privilège. 

Contenu : Œcumenico Papæ Eccl. Cath. Ep. Vurbano VIII XBe)oc, 
seu Denunciatio I, 6 p. signées F. Veron, janv. 1643; au Roy séant en 
son Conseil dénonciation IT, 23 p.; table des articles de cette Disci- 
pline, contraires aux Edicts du Roy, 5 p.; à Monseigneur l’illust. 
Archevesque de Paris, 6 p.; préface contenant l’origine, substance 
et qualitez de cette Discipline, p. 1 à 18; la Discipline ecclésiastique, 
p. 19 à 654; table des matières, 87 p.; approbation des docteurs, 
1 p.; privilège, 1 p.; errata, 1 p.; à la fin de l’avant-dernière page : 
Achevé d'imprimer pour la première fois ce 17 de Janvier 1643. 

In-12 de 42 pages liminaires avec le titre, 654 pages pour la 
préface et la discipline, et 40 pages pour le reste. 


rs 


(Bibl. Hist. Prot., 149.) 


La Dénonciation de Véron : « au roi séant en son conseil », porte: 
« Je découvre et présente à V. M. en son Conseil... ce Cassetin con- 
tenant les mémoires secrets ou menées, qu’autres pourroient appeler 
Cabale, je les nommerois volontiers, Arcana ministrorum, qu'ils 
ont intitulé spécieusement, la Discipline ecclésiastique, etc. Les 
Originaux sont soubscrits par plus de mille Ministres et Anciens, 
convoquez en 25 de leurs Synodes Nationaux, et le dernier reveu 
et corrigé par le Synode National assemblé à Charenton l'an 1631 
par plus de 64 Pasteurs et Anciens; cachez cy-devant dans la Ro- 
chelle, et maintenant depuis que cette Roche de rebellion a esté 
applanie par les Armes victorieuses de V. M., dans les Archives 
de Charenton, en un Coffre à Paris soubs fortes Clefs, à la garde 
de quelques Ministres et Anciens demeurans icy, députez Gardes- 
notes fidèles d’iceux, et de cette Discipline : Tenuë neantmoins si 
secrète durant plus de 80 ans, scavoir depuis 1559, que ny mesme 
les grands Cardinaux Du Perron, Bellarmin, ni autres, ne monstrent 
en avoir eu aucune connoissance.. Je l’ai découverte, et en ay 
obtenu une Copie collationnée à l'Original, reveu, corrigé, et 
dressé audit Synode dernier National de Charenton 1631, par Le 
Febure, Député de la Province de Normandie à cette Assemblée, 
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selon laquelle je la dénonce à V. M. » Véron accuse les protestants 
de tenir fort secrète leur Discipline tandis qu’ils mettent l’'Écriture 
sainte « ès mains de chaque Artisan ». « Je supplie V. M. de com- 
mander que le dernier Original qui est à Charenton vous soit apporté 
par Mestrezat Ministre de ce lieu, qui a présidé au Synode dernier, 
où il a esté dressé, et l’a soubs-signé le premier, ou par autres Mi- 
nistres ou Anciens, tant en leurs noms, que de leurs Collègues, pour 
yestre examiné. » Véron demande aussi que les psaumes et la litur- 
gie soient apportés au Conseil, enfin il demande que « les Actes de 27 
Synodes nationaux, cachés ès Archives de Charenton, selon leur 
Discipline (ch. 9, art. 10) lui soient communiquéz par Mestrezat », 
afin que ce qu’il y trouvera de contraire aux édits soit « cassé » 
comme criminel. | 

La violence et la forfanterie de Véron s’étalent dans son livrecomme 
on peut s’y attendre par ce début. Du reste, il propose au roi d’appli- 
quer « les revenus d’une ou deux Abbayes vacquantes », à payer la 
conversion « des Bandes de Ministres qui attendent cette subvention, 
prests de retourner... Les pasteurs retournans, ils ramèneroient 
leurs troupeaux ». Quant à lui ilne demande rien, « content d’êstre 
seulement Curé de Charenton, de 200 livres de revenu; » le bon 
apôtre omet de dire qu’on lui servait une pension de 600 livres. 

Le texte de la Discipline que Véron a publié se compose de 
€ 291 articles renclos en 14 chapitres ». 


4e, — La Discipline des Églises réformées de France, avec un re- 
cueil des observations et questions sur la plus part des articles 
d’icelle, tiré des actes des Synodes nationaux, s. 1. 1650, in-4. 


(France prot., art. HUISSEAU.) 


5°. — La Discipline des Églises réformées de France ou L'ordre 
par lequel elles sont conduites et gouvernées. Avec un recueil des 
Observations et Questions sur la plus part des articles d’icelle, tiré 
des Actes des Synodes Nationaux. Vignette, une couronne de palmes, 
M.DC.LIIT t. 


In-4, 107 pages, comprenant la Table des chapitres et le « roolle 


1. Ce titre est gravé et semble copié, ainsi que tout le volume, sur le manus- 
crit de Lyon, 1652, voy. p. 332. — N. W. 
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des Synodes Nationaux » jusqu’à celui de 1644 (28°) inclusivement. 
Pas de préface, ni table analytique. Notes marginales. 


(Archives synodales.) 


6°. — Même titre que le numéro 5, vignette représentant un buste 
de femme sous un joug et flanquée des deux majuscules [. G. 
M.DC.LIV. 

In-4° de 99 pages, plus la même table et la même liste des Synodes 
que ci-dessus. 

Cette édition commence par une préface : « Les belles choses 
cherchent la lumière », et dit que les fautes des précédentes éditions 
ont été corrigées. Notes marginales. 


(Bibl. Hist. prot.) 


10. — Même titre que le numéro 5, vignette, un panier de fleurs, 
M.DC.LV, in-4. 

Au lecteur : « Les belles choses, etc. », 2 pages; la discipline, 
105 pages; table, 1 page; roole, 1 page. Notes marginales. 


(Bibl. Hist. Prot., 750, in-4°.) 


8.— Même titre que le numéro 7, sauf la date qui est celle de 
M.DC.LVI. — Réimpression. 


(Bibl. Hist. Prot., 215, in-4o.) 


9, — La Discipline dés Églises réformées de France ou l'ordre 
par lequel elles sont conduites et gouvernées, nouvelle édition dans 
laquelle les observations et questions sur la plupart des Articles, 
tiré des Actes des Synodes nationaux, a esté de beaucoup amplifié. 
A Saumur chés Isaac Desbordes, imprimeur et marchand libraire, 
MDCLVII. 

Grand in-8. Préface 2 pages, Discipline 147 pages, Table et 
roolle des Synodes 2 pages. 

Reproduction de l’édition de 1653. Notes marginales. 


(Bibl. Ch. Frossard.) 


40°. — La Discipline des Églises réformées de France ou l’ordre, 
etc., M.DC.LVIIT, in-4°, 213 pages. 
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Le texte est accompagné des observations des Synodes. Le roolle 
des Synodes va jusqu’à Charenton, 1644. 


(Bibl. P. de Félice.) 


Ao. — La Discipline ecclésiastique des Églises réformées de 
France avec un ample et exact recueil de tous les Articles, Rè- 
glemens, Observations, Décisions, et Arrestez des Synodes Natio- 
naux,quipeuventserviràasonentier éclaircissement. Et Avec toutes 
les Remarques nécessaires, tant en la Marge, qu'en la Table, des 
matières qui y sont traittées, pour sçavoir en quel temps, lieu et 
Synode, elles ont esté décidées. — Le tout fidèlement recueilli, et 
mis en bon ordre en suite de chaque Article. Par PIERRE CATALON. 

Que toutes choses se fassent honnestement, et par ordre, 1 Cor., 
14, 40. — Vignette, un aigle à deux têtes. 

À Orange, chez Édouard Raban, imprimeur et libraire de Son 
Altesse, de la Ville et de l’Université. M.DC.LVIIT, in-#. 

Épistre dédicatoire 11 p. ; préface de Jean de Labadie, 11 p. ; advert, 
4 p.;catalog. des synodes (jusqu’en 1644), 1 p.; table des chap. 1 p; 
disc. 229 p.; table des matières principales, 23 pages non ch.; 
l’article dressé au Synode de Montélimar, pour l'impression du 
Recueil sur la Discipline, 1 p. plus 1 p. blanche. 

Les observations des Synodes destinées à compléter le texte des 
articles sont fort utiles, ainsi que la table qui, pour la première fois, 
est faite selon l’ordre alphabétique des matières. En marge se trouve 
l’historique de chaque article, et quand il a été conçu, confirmé, 
modifié : les observations synodales sont à la suite de chaque article. 


(Archives synodales.) 


42. — La Discipline des Églises Réformées de France, ou 
l’ordre par lequel elles sont conduites et gouvernées. Ensemble 
la manière de Baptiser, tant les luifs, les Turcs et les Payens que 
les autres Infidelles. Avec un ample Recueil des Observations et 
Questions faites par les Synodes Nationaux sur la plus part des 
Articles de la Discipline. Reveu, corrigé et augmenté. — Se vend 
à Charenton, Par Lovis Vendosme, demeurant à Paris, au bout de la 
rue dela Harpe, proche le pont Saint-Michel, au Sacrifice d'Abraham, 
M.DC.LXIITI. Avec privilège du Roy. 


us 
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In-12. Abréviation, Table et Roolles, 3 p. n. ch.; Discipline et 
errata 388 pages. 


(Bibl. Hist. Prot., 1052.) 


Les observations des Synodes suivent chaque article. Ces articles 
sont en italiques. 

Cette édilion est faite pour accompagner un autre ouvrage de même 
format et même éditeur et visé par le privilège qui a pour titre : la 
Discipline des Églises prot. ref., ete. Censurée premièrement et 
publiée par le sieur de Pras jadis ministre, etc., et puis par feu mon- 
sieur Veron, et maintenant par Antoine Girodon, prestre député de 
Nosseigneurs du Clergé pour enseigner les Controverses. Le lecteur 
verra, aux deux parties de cet ouvrage, la différence qu’il y a entre 
la Discipline Ancienne de l’Église Catholique et celle Nouvelle, et 
aussi la condamnation des Calvinistes par les Luthériens, avec le 
Refus qu’ils ont fait de leur union par acte du 22 de mars 1662. 

Épitre à Mgr. Hardouyn de Perefixe, archevêque de Paris, 3 pages ; 
table des matières principales contenues en cette censure, par ordre 
alphabétique, 4 pages ; privilège du roi, 3 pages; table des chapitres, 
2 pages; préface contenant l’origine de cette Discipline. Censure 
générale de cette Discipline, censure du titre et de chaque article, 
159 pages. Approbations des docteurs Soto et Lecreux, etc., 2 pages. 


13°. — La Discipline des Églises réformées de France ou L'ordre 
par lequel elles sont conduites et gouvernées. Nouvelle et dernière 
édition. Dans laquelle le Recueil des Observations et Questions, 
sur tous ses Articles, tiré des Actes des Synodes Nationaux, a esté 
reveu, corrigé, etde beaucoup amplifié. Par I. d’'Huisseau, ministre 
à Saumur. — Emblème de la porte étroite et de la porte large. 
À Genève, et se vendent à Saumur, chez René Pean et Jean Lesnier, 
marchands libraires. M.DC.LX VI. 

In-4°, titre et préface 34 pages; discipline 245 pages ; additions, 
table et roolle comprenant le Synode de Loudun, 1659, 3 pages. 

Les observations suivent chaque article. La préface signée d'Huis- 
seau Saumur, 30 avril 1666, commence ainsi : ( A messieurs les 
pasteurs, etc. Si c’est avec raison qu’on a dit autrefois. » 


(Archives synodales.) 
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14, — La Discipline, etc. (même rédaction que le ne 13). Avec 
les Résolutions du dernier Synode national tenu à Loudun ; 
emblème de la main céleste remplissant un vase : Imbuta recens 
servabit odorem. — Se vend à Charenton par Olivier de Varennes, 
demeurant au Palais, en la gallerie des prisonniers, près la Chan- 
cellerie, au Vase d'Or. M. DG. LXVIT. 

In-4. Epitre : Si c’est avec raison,34 pages; Discipline, 245 pages 
Additions, table et roolle, 3 p. n. ch. 

Édition conforme à la précédente. 


(Bibl. Ch. Frossard.) 


15°. — La Discipline, etc. — À Genève et se vendant à Saumur 
chez Isaac Desbordes. M. DC. LXVIL. 

In-12. 452 pages, plus la Table et le Roolle des Synodes jusqu’en 
1659 inclusivement. — C’est la reproduction du n° 13. 


(Bibl. Hist. Prot., 1156.) 


16°. — La Discipline, etc. — Fleuron avec une rose épanouie, à 
Saumur, chez Isaac Desbordes, marchand libraire. M. DC. LXIX. 

In-12. Table, Roolle, Epiître, Discipline, 452 pages. 

Reproduction du n° 13. 


(Bibl. Ch. Frossard.) 


17e. — La Discipline, etc. — Se vend à Bionne. Par Antoine 
Rousselet, imprimeur à Orléans, 1675. 

In-12. Court avis au lecteur, Table, Roolle, Epître, 41 pages. Disci- 
pline, 414 pages. 

Reproduction du n° 15. 


(Bibl. Hist. Prot., 1309.) 


18°. — La Discipline, etc. — À Paris, chez Louis Vendosme père, 
Cour du Palais, à la petite Porte qui regarde les Augustins, au Sacri- 
fice d'Abraham. M. DC. LXX VIT. Avec Privilège du Roy. 

In-12. Table, Roolle, Epître, 40 pages; Discipline, 414 pages. 

Reproduction du n° 15. 


(Bibl. Hist. Prot., 1282.) 


MÉLANGES. 431 


19°.— Conformité de la Discipline ecclésiastique des protestants 
de France des Anciens Chrétiens. 

Statuimus Observari quod prisca Apostolica Disciplina, et 
Canones veteres eloquuntur. Rescriptum Theodorii in Collect. 
Rom., part. I, p. 84. 

La marque de l’imprimeur avec la légende : « Je suis toujours 
Cailloué. » — Se vend à Quevilly, chez Pierre Cailloué, demeurant à 
Rouen, dans la cour du Palais, au Noyer. M. DG. LXXVIII. 

In-4. Epître signée M. Larroque. A Rouën le 24 juin 1678 et 
adressée à M. les Ministres et anciens du Consistoire qui s’assemble 
à Bègle (Bordeaux). « Bien que j'aye entrepris ce travail de toutes 
nos Églises, etc. » Préface : « Ce que sont les Loix dans un État, cela 
même sont les canons dans l’Église, etc. » Approbation de Cartaut 
et le Page ministres à Dieppe et Le Gendre ministre à Rouën, 
28 pages n. ch. Conformité, errata 307 pages; table 4 p. n. ch. 


(Bibl. Ch. Frossard.) 


Chaque article de la Discipline est reproduit et suivi des preuves 
de sa conformité avec la Discipline des premiers siècles; en marge 
sont les lieux cités; c’est une forte réponse aux réfutations des 
catholiques. 


20°. — Eu Discipline ecclésiastique des Églises réformées de 
France, avec les Observations des Synodes Nationaux sur tous 
ses Articles. À quoi l’on a joint la Conformité de ladite Discipline 
avec celle des Anciens Chrétiens. Et la Discipline du Synode de 
Dordrecht. — À Amsterdam, chez Jacques Desbordes, vis-à-vis de 
la Grande Porte de la Bourse. M DCC X. 

In-4. Avertissement sur cette nouvelle édition, Épître : «Si c’est 
avec raison qu’on a dit autre fois que les Loiïx, etc. » Préface de M. Lar- 
roque : «Ce que sont les Loix dans un État. etc.»; Rolle, Table, 
32 p. n. ch. La Discipline, etc., 391 pages. 


(Bibl. Hist. Prot., 205, 4°.) 


Cette édition réunit celles de 1666 et de 1678, et se termine, 
pages 371 à 391, par l’Ordre ecclésiastique des Eglises Réformées 
des Pays-Bas, conclu au Synode.. de Dordrecht. 
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2Ac. — La Discipline, etc. Et la Conformité de ladite Discipline 
avec celle des Anciens chrétiens. À quoi l’on a joint la Discipline 
du Synode de Dordrecht. — À La Haye, chez Pierre Gosse et C°. 
M. DCC. LX. | 
In-8. Même composition que le n° 20; 607 pages. 


(Bibl. Hist. Prot., 703.) 


22%, — Annuaire ou Répertoire ecclésiastique à l’usage des 
Églises réformées et protestantes de l’Empire français contenant 
une notice, etc., leur Discipline, etc., par M. Rabaut le jeune, ex- 
législateur. — Paris, Brasseur, 1807. 

In-8. La Discipline se trouve de la page 363 à 414. 

Cette reproduction est sans préface ni observations. 


(Bibl. Hist. Prot.) 


23, — Nouvel annuaire protestant. — Paris, Poulet, 1821. 
In-32, pages 141 à 221. 
Reproduction du texte de 1807. 


(Archives synodales.) 


24e, — État religieux et légal des protestants en France, ou 
Recueil contenant l'ancienne Discipline, etc., par M. Meynadier, 
pasteur. — Valence, Marc Aurel, M. DCCC. XXII. 

In-8. Pages 1 à 54. 

Reproduction de la Discipline sans observations. 


(Bibl. Ch. Frossard.) 
Cu. L. Frossarr. 


(A suivre.) 
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RECUEIL MENSUEL, IN- 8e. ; 


AVIS. — LES ABONNÉS DONT LE NOM OU L’ADRESSE NE SE- 
RAIENT POINT PARFAITEMENT ORTHOGRAPHIÉS SUR LES BANDES 
IMPRIMÉES. SONT PRIÉS DE TRANSMETTRE LEURS: RECTIFICATIONS 
A L'ADMINISTRATION. 


ON PEUT SE PROCURER LES VOLUMES PARUS DU Bulletin AUX PRIX SUIVANTS : 


1e année, 1852 D EAN EL année, 1862 : 
2 — 1853 INA De EN A 868 | 
3°. —. 1854 13: — 1864 
4e 1855 20 fr: 7) 1485 — 1865 
5e. —— 1856 le volume. 15°: — 1866 
65: ,1857 16°: 1867 
7 — 1858 El | 17e. — 1868 
Ro AE 485965 18 : — 1869 
192-20— : 1870-71 
219 — 11812 dÙ fr. 
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936 11874 
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298 °_— 1880 
ge: — 1860 30 fr. SDS er 1881 
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82e 1880 10 fr. 
33e _— 1884. le volume. 
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Chaque livraison séparée : 2 francs. 

Une livraison de l’année courante ou de la précédente : 1 fr. 25. 
On ne fournit pas séparément les livraisons des 7e, 9 et 10° années. 
Une collection complète (1852-1883) : 320 francs. 

Table générale des matières des 14 premières années : 2 francs. 


LA SORTIE DE FRANCE, POUR CAUSE DE RELIGION, DE DANIEL 
BROUSSON et de sa famille (1685-1693), publiée avec une introduction 
et des notes, par N. Weiss, 1 vol. in-18 de XL et 116 pages, caractères 
elzéviriens, titre rouge et noir, initiales ornées, beau papier teinté. 
Prix : 4 fr. 

LA RÉFORME EN BLAISOIS, documents inédits, registre du Consis- 
toire (1665-1677), par Paul de Félice, 1 vol. in.-18. de LXI et 111 pages- 
Prix : 3 fr. 50. 


L'INTENDANT FOUCAULT ET LA RÉVOCATION EN BÉARN, par 
L, Soulice. 1 vol. iu 8 de 150 pages. 
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Médaille d'or à l'Exposition universelle de 1838 


ADMINISTRATION, LIBRAIRIE G FISCHBACHER, 33, RUE DE SEINE 


BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne point pour moins d’une année. 
Tous les abonnements datent du 1% janvier, et doivent être soldés 
à cette époque. 
Le prix de l’abonnèment est ainsi fixé : 
10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 pour la Suisse. . 
45 fr. » pour l'étranger. 
1 fr. 50 pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paiement 
des abonnements est l’envoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier de la Société, rue de Seine, 33, à Paris. 

Les mandats-poste internationaux devront porter la mention : 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). 

Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviter tout inter- 
médiaire, même celui des libraires. | : 


LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

{fr. » pour les départements; 
1 fr. 50 pour l'étranger. 
Ges chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 


des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ À | FR, 25 POUR 1886 
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